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La nouvelle prison 

Ia crise avait été si terrible, la perte de son 
sang si considérable, <iue Trenck, à peine dé- 
posé à Finfirmerie de la citadelle, tomba dans 
une prostration qui sembla à ses gardiens le 
prélude d'une. mort inévitable. Son état était si 
déplorable que ces gens Ten félicitèrent comme 
d'un bonheur. 

Le chirurgien, que Ton n'avait eu garde de 
prévenir dans la longue maladie endurée par 
lui au fond de son cachot^ fut mandé cette fois, 
grâce i l'influence exercée sur Borkc, sur 
Jackinsky par l'autorité du duc de Brunswick. 

Ce praticien était un homme assez original» 
causeur indépendant, à l'occasion frondeur, peu 
soucieux de se faire bien venir de ses chefs, 
mais peu soucieux aussi de rafiection de ses 
malades. Il n'en soigna pas moins Frédéric 
consciencieusement, ainsi qu'il accomplissait 
tous les devoirs de sa charge, mais sans se 
montrer d'humeur à le servir dans aucun projet 
capable de déranger la quiétude de son égoïsme. 

Du moins ce n'était ni un malveillant, ni un 
ennemi, et pour le pauvre malade, c'était beau- 
coup. De même encore l'infirmier aflPecté à sa 
cellule ne lui épargna pas son secours. 
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Ces bons traitemens, joints à la satisfactioD 
d*échapper pour un ^mps au joug épouvan- 
table de Jackinsky, mieux encore, la certitude 
de n'être pas délaissé par sesiimis, de sentir 
autour de sa prison son cher Léo, son brave 
HermauDy aecouiu du fond 4e Titaliepour tra- 
vailler à 6a délivrance, la conviction que sa 
.bieq-aimée Amélie, rétablie sans dpute de sa 
maladie cruelle, n'était pas étrangère à ces 
marques d'aifëction, toutes ces drcondtances 
réunies achevèri^Bt, contre toute prévision^ de 
rarracher à la mort et amenèrent sa ooffva- 
lescence. 

Op&itdant le comte de Borck etlaekînsky ne 
se fioumettaient qu'à regret aux ordres du duc, 
lîxaître abâolu dans Magd^bourg, et tout en dé- 
purant leur désappointement, ils se veogeaient, 
Jackinsky surtout, en redoublant de surveil- 
lance autour de leur victâi^e. 

Persoûnen'arrivaitjusqu*à lui que son infir- 
.mier etle cliirurgien militaire, et celui-ci ne 
Jul'iraiismaltait que par saccades quelques nou- 
vel! W^ du dehors. 

. £;efutxié<anmojx\s p^ |pi gu'il ^prild*ui\e 
tipA4ière<iisse? confusç {)u^ les cartes se hrouil- 
>^(mt.enppreui^efoi6epKurope, et que le roi 
JlrédérijB Û^e voy^t menacé d'une coalition qui 
Vidait à 49tme^er sa. perte, 

ii?A«4riche., %ui ne renonçait pas à recouvrer 
k possession de la Silésie, avait réussi à se faire 
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éé nombreui alliés. Lés cerclés â^AfteMagne,ia 
àussie, la Saxe, la Suède tMaieùt dé tùffcm 
avec elle une li^ùe, dont te sedret Coyftitlénçait 
à transpirer, te roi de Pruisse se th)ù¥aâf sMiI 
contre tant d'ennemis, car il ne coitttitaf^â'al- 
liéé que l'Angleterre, et PÀttgletéM^, êoûl la 
France menaçait les vastes colonies, aurait fort 
i Taire pour se détendre rfte-Aême, ^ m pa- 
vait èûêrè l'aider qtre par des sobadèfs. 

Maiëoii û'iùtimidaii psts fecilèment te gntàit 
Prédéric ; il èfntcndaSt tenir tète à l'ôragiè, «t 
sll succombait, te ne serait du moins ^"àboiit 
de lutté. 

tel était rétat âlenaçaht de la pèli^i^Hê^ lots- 
qu'on annonça au prisonnier* de la t^6»\ûqm 
té roi était attendu à MagdebèWg^ powt me 
^nde révuô de la garnison. 

Au moment d'être atta^, Fiértéric ïf, en 
habile capitaine, tenait i ^è rendre coWlptô par 
tui-mème des ressources militaire^éesaiâiniar- 
cbie. Il parcourait rapidement ses divetvés fla- 
Cés fortes et ises prîncifiau^t dépôM de tiroi^>es. 

En apprenant que ce monarque, qu'il avait 
tant aimé, et doWt i! àtàii i^eçw jadia taht de 
preuves de bieuveillance, a;11èit jéÈteft A prrî^ 
délUi,Trenck seiilit lui revenir au cœur une 
vagile espérance. L^amertdmè amasse i^bnpm 
soù ancien bienfaiteur, dans les longues tosoni* 
nieë de la captivité, se fondit soudain oonum 
tin nua^e sous un rayon 4e sdeil. 
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-wj'éerirai au roi l.«. s'écria-t-il, possédé de 
cet espoir, ne doutant pas que le souveraiti ne 
fût touché de sa supplique, et que le sachant 
sous sa main, dans la citadelle, il ne consentit 
à Tentendre. 

: Uneaudieneedu roi, et sa cause était ga- 
gnée I 

Le docteur Krugel, n'y voyant aucun incon- 
vénient pour lui-même, du moment qu'il s'agis- 
sait d'une démarche respectueuse s'adressant 
an roi, con^sentit à fournir les élémens nécessai- 
res à cette supplique, et même à servir de mes- 
sager, ce qu'expliquait assez son indifférence 
pour les idées de ses chefs militaires dans tout 
ce qui ne touchait pas à ses fonctions. 

Maês, en prenant la plume, Trenck se laissa 
involontairement dominer par le souvenir des 
iiqustices exercées contre lui. Au lieu d'une 
humble prière, il traça des lignes où l'exprès- 
sicm de son ancienne tendresse pour son maître 
se mêlait à celle d'une fierté native, qui refuse 
de se cotEœber devant un arrêt arbitraire et 
inique. 

a Sire, disait-il, un prisonnier que vous ho- 
norâtes de vos bontés, et qui ne se sent coupa- 
ble d'aucun crime envers Votre Majesté, vous 
supplie d'abaisser vers lui un regard de com- 
passion et de justice. U pourrait invoquer au- 
jourd'hui son titre d'officier au service d'une 
puissance étrangère; mais il se souvient qu'il 
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naquit voke sujet, et c'est pour vous consacrer 
jusqu'à la dernière goutte de sou sang qu'il de- 
mande qu'on lui remette l'épée dont il ne s'est 
jamais rendu indigne. 

9 Sire, écoutez-moi; consentez à m'entendre, 
etj'en ai la confiance, Votre Majesté me rendra 
sinon son amitié, que j'ai eu le malheur de. 
perdre, du moins son estime, dont je ne me 
suis jamais rendu indigne. 

« Signé Frédéeig, baron de Trëngk. b 

La roi arriva en effet à Magdebourg, où il ne 
devait, pour ainsi dire, faire que passer. Il pro- 
céda, sur une place de la ville, à une revue des 
troupes de la garnison, commandées par le duc 
de Brunswid^ puis il se rendit à la citadelle 
pour inspecter de même celles qui occupaient 
celte place. 

Le duc ne l'avait pas accompagnéyretenu par 
d'autres ordres , de aorte qu'il n'était entouré 
que des officiers du lieu, parmi lesquels figu- 
rait le chirurgien en chef Krugel,qui n'éprouva 
aucune difficulté à lui remettre, sans être vu du 
comte de Borck, la supplique de Trenck. 

Malgré sa force d'âme et son empire sur lui- 
même, le monarque était visiblement préoccu-. 
pé« On sentait que son cerveau était en travail, 
absorbé par les calculs les plus profonds et les 
plus divers. 

Il reçut, en quelque sorte sans la voir, la let- 
tre de son ancien protégé, y jeta un coup d'oail 
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distrait^ maïs, éfi apercevant là srgttàttirèv «on 
BOùrcil se frôhçà. 

— frenckl...Tpeiick?... riiutîttura4-il. Ah\ 
c est juste..* j'avais oublié,., il est îcL., QW 
ffievèut-il?... 

Alors il lut la lettre avec plus d^attcnlion, et 
arrivé au bout, H la froissa en haussant lés 
épauler. 

— Quelle tète!*-- indoinptable orgueil!.,. 

Il balbutia encore deux ou trois mots, Ot 
quelques pas à droîk, à gauche, en réfléchis- 
saot. Son front de préoccupé était devenu som- 
bre ; sa bouche sardoniqoe. 

Que s6 pasBaU-il en lui? à quoi sougeait-il? 
à sa sœur ÀméliÉ, sans doute. Rendre la lth€tié 
à Trenck, c'était se préparer de nouveaux traèàs 
intimes au moment même où les affairée d* TÈ- 
tat téciamaieût toutes iés fàerittéér, oH FBui^ope 
ehBérè se levait contre lui, 6ù il àlWit f6ï*èé- 
nient s^éloigner de sa ckpilafé et Wètùt de sk)ft 
royaume. 

laisser cet audacieux et faéomgible jWâiff 
homme en liberté dier'rièt'é lui, t^étàtt iiiil^séi^ 
ble. Avec ôa présomption naturelle, H. causerait 
forcement du écandalé à Bfeflin, el, àloirs, Vé 
ihoyen ie Tempièchèrt Luî iiéndré ëoné^éé, 
comtoé il îè sdllièitàlt, l'efiimenèf ëvécrài'toé»? 
Impossible aussi. Les traitemens subtâ ^élt lui 
eà Prusse pouvaient kVôir ébràhfô sa fidélité, 
t/éxëihplè dé son cousin, ses Vè)^gès> des ber- 
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vices à l'iétmigét, toitt, jusqu'aB^i:mnir de sa 
captivité, devait infailliblement produiire ^ 
g^tmtù de idésafisetioQ ^ui .se dév«toppetaîent 
attt ^jnrcmîtôrs revers. 

D'ailleurs, enfin, telte est la lo^fluede k ré- 
pres^n arbitraire, qu'une fois engagé dans 
cette voie, le plus grand souverain du monde 
trouvera plus de sécurité et de bénéfice à y per- 
sévérer qu'à revenir sur ses pas, 

Reconnàissons-le pourtant, totft en se livrant 
à ces réâexions, le roi était visibtem^t combat- 
tu par un double courant d'idées, entiie k 1(^- 
que,doidttlious venonstl'indiquer les argmnens, 
et réquité, dont il avait le sentiment. :Soq ire- 
gard attristé s'attachait sur le sol avec bé»ta- 
tipn, peut-être avec un reste d'intérêt et de 
pitié. 

Maislaraisoud^tat, cette implacable oœ-* 
seiitère des rois, reprit le dessus : 

— Non, non! prononça-t-il. Plus tard, peut- 
être... 

Puis se tournant brusquement v«rs le comte 
de Borck, qm s'était rapproché de lui , 

— Est-ce que je n'ai pas donné desinstroc- 
tions pour qu'on prëjmrât à M. de Trenck une 
nouvelle prison, dans des conditions de salu- 
biité et de sécurité convenables? 

~Oui,IKre. 

— Eh bien! où se trouvc*t-elle? 

— On y met la dernière main en ce momesi, 
rv 1. 
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et si Votre Majesté veut s'assarer par elle- 
même?... 

•*- C'est iautile; je m'en rapporte i vous... 
Mais qu*on se hâte, que toutes les précautions 
soient prises pour qu'il ne puisse s'évader. Car, 
enfin, colonel, vous répondez des prisonniers, 
qu'on vous confie... 

— Sire... voulut dire M. de Borck. 
Le roi lui coupa la parole. 

— Gomment donc se fait-il que M. deTrenck 
ait été deux fois sur le point de vous échapper ? 
C'est inimaginable! 

— Sire, la police spéciale des prisonniers ap- 
partient au major de place. 

T- Ahl c'est juste. Et où estril, votre major 
déplace? 

— Sire... dit Jackinsky, en se détachant du 
groupe qui entourait le colonel. 

— Ah ! c'est vous, Jackinsky, dit le roi. Eh 
bien! je vous fais mon compliment. Vous êtes 
un habile homme... Entre nous, je vous croyais 
moins aisé à jouer. .. surtout par M. de Trenck, 
que vous devez connaître mieux que personne, 
l'ayant particulièrement étudié dans le temps... 
Prenez-y garde, monsieur ; c'est vous que je 
rends personnellement responsable de toule 
nouvelle tentative d'évasion de sa part. 

— Que Votre Majesté veuille bien alors assu- 
mer sur moi seul tout le poids de la surveil- 
lance. 
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«-« Arfangez-vous comme vous voudrez. Vous 
avez carte blanche... Mais je vous préviens que 
de près comme de loin, j'aurai l'œil sur vous. Je 
n'ajoute qu'un mot : si vous êtes assez rnala* 
drdt pour laisser partir votre prisonnier, vous 
pourriez bien aller prendre sa place... sinon 
pis. 

— Sire, j'en réponds \ 

— C'est votre affaire, encore une fois... Me^ 
sieurs, je vous salue. 

Aussitôt il remonta à cheval, traversa le 
pont, et ne rentra dans la ville que pour la quit- 
ter presque immédiatement. 

Trenck attendait, dans sa cellule de l'infir* 
merie, on devine avec quelle anxiété^ le résultat 
de sadémarche. 

~ Eh bien! docteur? s'écria-t^l dès que Kru- 
gel reparut. 

-^ Rien d^bon, répondit celui-ci de son ton 
brusque. 

Le jeune homme pâlit et faillit retomber en 
syncope. 

— Le roi?... demanda-t-il en tremblant. 

— Le roi a lu votre épitre, que je lui ai re- 
mise assez carrément. Mais je ne sais pas ce que 
vous aviez écrit ; son sourcil s'est froncé ; il a 
fait la grimace; il s'est mis à parler tout seul, 
et j'ai surpris quelque chose comme « orgueil- 
leux I obstiné! p Youlez*vous savoir mou opi- 
nion?... Vous auriez mieux fait devoustopir 
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Ifttaqûtlléf. Votrs kvëi volilu voiirfa6pèftlir ifia 
iàajéôté, voiïô Mnéz gagné dâ^iiita^è â ^N5«§ 
iiaÈîSfférôubitet. 

— Atrisr, je n'iî tétfssl qii'à àùgmétiWr U to- 

major de place des ordres qui ne diminuerdiil 
pas sa sévérité à votre égkrS. 

— Qooi! Jïfcliàsky ! «ma atïto âttftat tfef- 
froi que d'amertume rinWHutfé ; je te^ttlbif 
kàuh la main dé ce ihiàérJsitite ? 

^ ïè conviens que c'est dttr, M lé tekjdf< 
n'est porté pour personne, iet pour vertii en par- 
fîculîer, d'aucun séflîtiméntbién tenète.® peur 
votre gouverne, Jfe vous di?ài iqtaè lè rdi ^ai?ëti- 
d^lre8pon8ld)lecorps pour corpà ëéVoîi^fier- 
éôncfe:!! est l>bn que votiè ik ëé^ïèZj tela 
pourra peut-être vous servir. 

^ Maik èMà, il v& iréïoUUtèliÉéèiiéésécu- 
lions? 

— Prâiîiihciiièttt, je vbtifli^Jas tdià âîdeh-et 
vous protéger, mais mes attributions éïpi^èiit 
ausciuil dé cette partie de là cita'âëlle, et j^n 
Sais réduit à dès sympatMès étëi^teè, n^algré 
ïnon {|èu d^è&Ëhïe po^ ce major éttna bônùe 
%Wnté i^^ir vous. 

-^jfé tloïis reteërtfé, àë^eit ; c'éêt di^^l- 
qiâ ciiosë dë^Vôir ^â%i libktti^ de <iddiir nïé 
Vé&tatffiiëii. 

*^ OëHaifitam^t/ msds e'èdt peu cTe cbose ; 
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enfin, mon pauvre patient, je Tousgàraertn 
ici tant que je pourrai ; ce sera cela de prié mt 
I^eiinemi. 

On voit que,dans la mesure de ses àioyèdfc^ 
de son caractère,Ie chirurgim KrugW faisaiVen 
effet dé son mieux. Il ti'en laissa pas màitii 
Trenck profondément découragé t>ar fa pers- 
pective qui Tattendàît au sortir de l'inôrmeriè, 
ei renonçant à s'expliquer trù pareil détri dèjtiij^ 
tice de la part d'un prince qui se piquait ^é 
philosophie et d'amour de l'humanité. 

Pour comble de malheur, il tardait à Jàc* 
kinsky de ressaisir sa victime. Peu de jours à- 
près, il se transporta à l'infirmerie avec lé doc* 
teur Krugel, et le contraignit à constater (fe* 
Vaut témoins que le convalescent n'avait plu» 
besoin de ses soins ni d'un régime exception- 
nel. 

U ordonna ensuite à des soldats dé Véùipa- 
rer de lui et de le conduire dans sa nouvelle 
prison, qui venait d*ètre achevée. 

Cette prison, dont le plan, âssure-t-oh, fttt 
en partie l'œuvre du roi lui-même, était tm mo- 
dèle dans son genre. Elle formait im bâtimeîJt 
isolé dans une des cours de la citadelle, et à une 
certaine distance des remparts. Des factionnai- 
res étaient placés de place en place, untour <fe 
ses murs épais. 

De l'intérieur, on n'apercevait atfcuti'e fenê- 
tre ; aussi}^ quand on y ^trdit, tes teg^ds èe 
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perdaient dans l'obscurité. Là, comme dunsson 
dernier cachot, Trenck franchit quatre portes, 
et parvenu au seuil de cette nouvelle tombe, il 
s'arrêta, frappé de stupeur. 

Des hommes Tattendaient avec des toi*ches, 
et à la lueur rougeâtre et fumeuse qu'elles ré* 
pandaient, il distingua deux noirs forgerons, 
armés de marteaux et de rivoirs. Ils se tenaient 
accroupis devant un réchaud, dans lequel ils 
retournaient un fer qu'ils faisaient rougir et 
qu'ils martelaient ensuite sur une enclume; le 
fer, quand ils le remuèrent, occasionna un long 
et sinistre bruit ; il formait l'extrémité d'un ré-^ 
seau de chaînes, déposé par terre, et il allait 
en devenir le dernieranneauoulepointd'attache. 

Sur un signe du major, les soldats, qui 
avaient reçu leurs instructions, amenèrent le 
prisonnier près d'un siège formé d'une épaisse 
dalle de pierre, et l'y firent asseoir. 

Les forgerons se mirent en devoir de lui fixer 
et de lui river aux poignets des cercles reliés à 
des chaînons, et réunis à une chaîne unique et 
plus forte, solidement retenue dans un anneau 
tenant à la muraille. 

Cette chdne et les chaînons permettaient au 
prisonnier de faire cinq à six pas à droite, à 
gauche ou en avant. 

Près du banc de pierre* était un grabat gros- 
sier avec de la paille disposée de maiilcie qu il 
put s'y étendre sins quitter scij fcrs). 
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H ne ât pas un mouvemeât pour se débaitro 
contre ce supplice. Il le subit sans uamunnnre^ 
passivement, comme anéanti. 

Quand les forgerons eurent terminé leur 
bruyante et fantastique besogne, ce qui ne lais- 
sa pas d'exiger du temps, Jackinsky, dimt le re- 
ganl sombre ne les avait pas quittés de vue un 
instant, les fit sortir ainsi que les soldats, et se 
disposa à les suivre. Mais auparavant, trop hai« 
neux pour contenir en lui-même l'expression de 
sa joie sauvage, il jeta ce défi au patient : 

— Maintenant, monsieur le baron, libre à 
vous de donner carrière à votre génie inventif. 
Tâchez de vous frayer un chemin, de percer les 
murailles ou de couper les portes, mais je ne 
vous dissimule pas que vous pourrez y rencon- 
trer quelques difficultés , et je vouslaiçse à vous- 
même en pleine tranquillité d'esprit. 

— Il est donc vrai, tout m'abandonne !..« 
murmura Trenck accablé ! Oh ! c'est impossi- 
ble ! le roi n'a pu ordonner cette infamie, il l'i- 
gnore î... Savez-vous, monsieur, que je lui ai 
écrit? 

— C'est moi qu'il a chargé de la réponse, et 
la voilà, dit le bourreau en montrant les feis 
qui chargeaient le malheureux jeune homme. 

— Ohl nonl non!... je ne vous crois pasl... 
Il y a là-dessous quelque machination épouvan- 
table... Le roi n'a pas connaissance de ces tor* 
tares ; je connais la main qui les diiîge. , . 
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^*^ Vont m^Y^z toq}oai8 mal jugé, iftoBBilur 
et Vfcaxic. J'aooodtpÛs mon devoir. I14rapcirte 
i ma propre sécurité gnevoutaetrenoarlafies 
fmûeB tentatives imsensées. Newuftenpte- 
nek qa'à Tons-mftme, si je me mets en gardé 
eontie ms ressources et vofoe entètèmenl. Sa- 
chez'-ffloi gré d'aUéger, au costraîre, uilant 
^'il'est en moi^ les souffrances dont vèus ytvm 
èlés |d«int jusqu'à ce jour... J*ai pris enr moi 
dé vous faire donner un lit et d'augmenter vo- 
tre ration. 

^ En vérité ?w. dit Trenck avec Une Ironie 
amère. 

«— Rien >n'e8t plus exact, répondit le bour* 
fean. -Ainsi) mangez à votre faûa, dormez à 
véftvfe gtiise, monsieur, et, pour le reste, rési- 
gnèz-Vous. 

Gela dit, il tourna le dos i TrendL et fit un 
pas ver6 la porte. 

-^Monsieur... rtionsiettri s'écria le prison- 
nier, cela iîe ëanrait se passer ainsi!... J'^ ap- 
pelle à la justice du roi, à lé commisération du 
prince de Brunswick. Je demande à être enten- 
du de Son Excellencel 

— Le prince n'est plus gouvemenr de Mag- 
debourg, répondit le major. Sa Majesté lui a 
confié lecoâimandementd'un des corps de son 
armée destinés à Mfe voler en éclats la cou- 
ronne^ ifotte itepératrice-rcine. 

«i-Leprinoepa^!.., 
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^ C'est comme j'aî l'homrétii^ à» Votrs tt 
dire. Vous voyez que mon conseil est aussi 
désintéressé que sage. N'àttèndêr de secoure de 
përsoiine, et résignez-*^diis. 

Il sortît alors, les portés ^è refénhèi'ètit, èi 
FrédÊTic resta dans les ténèbreé de son càiihôt, 
éh proie aux plus terribles pensées. 

Rien n'était plus vrai, Son dehiië^ pirôté'ctètit 
lui échappait; le dut avait quitté là ville dè'pûife 
deux jours, et la guerre était engagée. 

Le roi s* était procuré à prix d'or une copie dû 
traité conclu entre le rOi de Pologne Auguste, 
électeur de Saxô, et Timpératrice Marie-Thé- 
rèse. Notons en passant ce détail historique, 
assez curieux, que lé traître qui livra cette copie 
fiit ce même Weingarten, secrétaire de Tam- 
bassade d'Autriche à Berlin, qui, peu de temps 
auparavant, avait aussi, pour s'approprier son 
argent, dénoncé les projels d'évasion du baron 
deTrenck. 

Ainsi renseigné sûr len plans de ses enne- 
mis, le roi Frédéric résolut de les prévenir, et 
dans ce bût il donna ordre à son ariûée, divi- 
sée en trois corps, d'envahir la Saxe, destinée 
à devenir pour lui une excellente base d'opéra- 
tion. 

Quoi qu'il advînt ensuite, ce début 'devait 
coûter au roi Auguste uûe dé ses deux couron- 
nes; car il n'était pas en inesure, et déjà le 
àuc de 6runswick franchissait la frontière, eii 
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même temps que le roi se disposait à marcher 
sur Dresde. 

Mais revenons à notre héros, confiné dans 
son sépulcre. La nuit qu'il y passa fut affreuse. 
Accroupi sur son lit, rà le poids de ses chaî- 
nes, auxquelles il devait être longtemps à s'ha- 
bituer, l'empêcha de s'étendre, il attendit le 
jour avec une cruelle anxiété pour se ren- 
dre compte de sa situation et savoir s'il lui 
serait possible d'y vivre, ou si la mort ne 
viendrait pas bientôt l'en arracher. Il avait pro- 
mis de ne pas se tuer, mais non pas de rien 
faire pour s'empêcher de mourir. 

Cependant, à mesure que la matinée s'avan- 
çait, ses yeux se faisaient à l'obscurité ; ils fini- 
rent par distinguer presque complètement les 
d)jets. 

Le mur, auquel il était attaché, était percé 
par une fenêtre ronde d'environ deux pieds de 
diamètre; mais cette ouverture était disposée 
de telle façon, qu'elle allait en montant jusqu'à 
la moitié des six pieds qui formaient l'épaisseur 
des murs, et qu'elle redescendait de l'autre cô- 
té. De forts barreaux de fer la fermaient en de- 
dans et en dehors, et un grillage épais, placé 
au point cuhninant, la séparait en deux parties 
égales. 

Il en résultait que le jour ne pouvait arriver 
dans le cachot que par réfraction, et que quand 
il n'y avait pas de soleil, les ténèbres y étaient 
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à peu près «omplètes. Il en résultait encore que 
toute espèce de communication avec les sentie 
Belles était impossible, et c'était dans ce but 
surtout qu'on Tavait ainsi disposée. 
.En face se trouvait la porte; elle ^ait en 
chêne plein, bardée de fer, et n'était percé» 
d'aucun guichet. Son épaisseur devait être 
considérable, car Trenck eut beau prêter l'o* 
reille, ce ne jfut qu'à force de contention d'esprit 
qu'il se figura entendre les pas d'un factionnai- 
re et la crosse de son fusil résonnant sur le sol 
ou sur la dalle. De ce côté, d'ailleurs, pas plus 
que de celui de la fenè^e, aucune possibilité 
d'établir une communication avec les gens du 
dehors* 

Du reste, ce cachot, sans être vaste, était 
saisonnablement grand ; il mesurait dix à douze 
pieds dans tous les sens ; mais à quoi bon, 
puisque le prisonnier ne pouvait marcher plus 
loin que la longueur de sa chaîne. 

Les murs étaient revêtus de plâtre, et, selon 
toute apparence, intérieurement construits en 
brique. Des plaques de chêne, jointes avec soin, 
formaient le plancher. 

Pas de poêle pour se chauffer dans les jours 
froids; aucun autre meuble que le lit; pour siè- 
ge, rien que le banc de pierre. 

L'humidité résultant de la fraîcheur de la 
maçonnerie était telle, que l'eau suintait le long 
des murs, et que, quand on vint, au milieu de 
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ft ioijméé, potit i^éiidUVelèr \éÉ phMiSom, if 
tûlrxi lâisisér plufiieQi^ i^Ûto^ la {ybrld èti- 
^ëHé à^nt d'entrer, ^oxit ttàptéUei là bilé« 
d'éteindre les tdrches. 

Pékftf lirtfcèt èbnti^e ééttë frakhciWiiiiftï^pàrta- 
Bte et dàtigéréusè, lë prisonnier prit, dèë lé ft^ 
i^t ià^i, rbàbitude de ^ dannei*té ^^ ^è 
moutëtiaelÉi possi!ife, ce Mit seiieàiitA ti^ 
Biéô. fili ïttèôié t^Mpè, il é*acèWitiiti4À à dJStih- 
gùet autôtir dé lui, et àa vnô eoûïràétà Une éM- 
liante Itïdditè. 

Ënfln^ i{ réussit à se coueber atéc ëéi fëi^, 
étfts'éteiï^i'è tttiit sbh lit, itni eh être tî*^ 

Dans le premier moment, il essaya de fkirè 
jJâïffeèr ^ ûiains amaigries â îraVers Yéà cercles 
qtti éfàfonhiieàl sH poignet^; rbàiéf ^i %Wt^ 
éôhôUèrtnt, et il tt'en retira ifd'iïûé di(o6é s6uf- 
fhlûce. 

Ainsi que le lui àvîiît dit Ji^^Stelty, sa ôhAJhè 
était pléîiie, et, près dé lui, ùti avàît déposé un 
^ûn dé munition entier. Il ii'àvalt dottc pftw â 
rèdôttëlr le supplice dé la faim, mais il lui isem- 
bla voir dans cette concession tin rafQnéifientdé 
gâirbàrîé pour pi^Wngér fiés torturée. 

Bu téite, si lé ttiàjor fit ce ëé^cul, îl «e tl*6m- 
pa. Trenck éprouva, nous Favons avcràé, un 
^éikié^ âlkt^éiit de "désési^Hi*. Mais ëa fermeté 
ne taWâ pmfd â i^venir, et, de ftouvettu, fl ac- 
cepta le ééfi ^e ^n éûneiÂr. 



— Dfavt sortir d*ici!..« murmora-t-tt d'un 
Umiésola. 

Dès 1^, louiez ses p^p$éçs s^ ooQQeBtrèrent 
SBT la mc^en de premier 9on jéTaçion. 

g^ rajipi^bat les^a^les du doctepr Kru^, 
il avait cm remarquer que Jackinsky, tout jeu 
le 9^qaQUrt^ a^ c^llemeot peur de $w es- 
prit n fécmd e^ ceesources. Qu^d bi^ même 
il ne devrait p^ ^ssir, ^ j^raU Hff^ (j^^lW^ 
i^n^^Bcepcmr Iqi de tenir œ jnéd^aat ]^)n|ne 
ffi li^jieue et de ie faire î^rerobler à tpute fceurp 
^ur «es projets. 

Jtfais que {aire ^a^ l^iseeom^ dpC^eSiiardt, dt^ 
Gotlieb, §^s Hg p^til pour ranppre ^es fers, 
sans une pièce d'or pour gagner ses geôlifu^^ ? 
QpeUe .e3péraAce raisonpal^Ie ç^pcevoir? 

Hermann et Léo étaW^f |imp a^et?, san^ 
4(]|ule; m^ depuis la.scène.4^ 3P.upii:^, iln'a- 
yait plus entendu parler d>jgi^, ,et ri^p jçi'^i^di- 
iii^^e.}eur8 .4émarche3 .^]i;33Qi?it o)^t^n fiu- 
eun iimçio^s 4^8 la 4)itadeUe. 

^ geWiej» avvfiflt été (^A^gé^* fibaw 
Jôur, vers midi, on entrait popr jrenoii^velef se? 
^ovisions;^n9i(pi'^utrefQis, l^ ïf^ot ;pjp^^ir 
dait souvent à cette visite. En son absencei^ yç 
^s^adjudans de place le j&qppléiBit. 

iEu vjiin interroge^itrÂUes phy^OBiÇimieiS lifi 
4s;es nouveaux 4H)urvoyeurs, p^s un r^eg^rd d'in- 
^j&rèt, pas un figue de pitié ! Ras l'indice d'up 
dévoue^n^t à exploiter, d'une ifne 4 émouyoir! 
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Jackinsky ou son remplaçant était toujours 
escorté de deux soldats; mais, dès les premiers 
jours, Trenck remarqua que ces hommes n'é- 
taient pas du corps des grenadiers de Tannée 
permanente, parmi lesquels il s'était fait tant 
d'amis. 

C'étaient des miliciens, de nouvelles recrues, 
presque tous des Poméraniens, reconnaissables 
à leur taille et à leur physionomie. 

N'importe! il ne se laissera pas abattre ; il 
puisera de l'énergie dans son amour pour s^t 
chère Amélie,dans son affection pour Léo, dans 
son indignation contre le roi, dans sa haine pour 
Jackinsky. Il tentera enfin tontine qui peut être 
tenté. 

Mais, dénué de tout,au moral et au physiquej 
sans instrumens, sans renseignemens, lesjours, 
les semaines se succédaient sans lui apporter 
une inspiration, une lueur. 

Dn jour, sa porte s'ouvrit à l'heure ordinai- 
re; les factionnaires se placèrent de chaque côté, 
et Jackinsky parut, précédé des guichetiers, 
dont l'un portait la torche indispensable aux 
gens venant du dehors dans l'obscurité du ca- 
chot. 

Depuis que la guerre était engagée et que les 
Prussiens étaient aux prises avec les Autri- 
chiens, le major se faisait un venimeux plaisir 
d'informer Trenck des victoires remportées par 
le roi sur son impératrice-reine, se gardant 
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bien, par exemple, de lui souffler un mot des 
succès que les Autrichiens obtenaient aussi i 
leur tour. 

Le jour en question, on venait de recevoir la 
nouvelle d'une victoire du roi, et Jackinsky ra- 
dieux n'eut garde de se priver d'en parler à son 
prisonnier, en y joignant d'injurieux et plats 
commentaires pour Marie-Thérèse. 

Frédéric, qui, assis sur son banc de pierre, 
tenait sa tète baissée, la releva tout à coup, 
l'œil plein d'éclairs. 

— En vérité, monsieur. . . commença-t-il . 
Mais la parole se figea sur ses lèvres; il resta 

immobile, muet, interdit. 

C'est que, derrière Jackinsky, à la porte de 
son cachot, dans l'un des deux factionnaires, il 
venait de reconnaître... Hermann! — Hermann 
de Scheil lui-même, en costume de milicien, 
Tanne au bras, la figure souriante, éclairée par 
le reflet mobile de la torche du guichetier. 

Plus prompt que la pensée, Trenck composa 
son visage; ses lèvres, tout à l'heure frémis- 
santes, trouvèrent un sourire calme, quoique 
empreint d'une légère ironie, et d'un ton tout 
opposé à celui de son exclamation, 

— Au fait, dit-il, j'ai tort!... Continuel, 
monsieur, vous m'intéressez. 

— En vérité, j'en suis ravi, grimaça le ma- 
jor. 

— Vous me parlez de& succès de la Prusse 
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^ VOUS ^fie de me m^tre en colère avi^i} cçb« •• 
JPoijpjuiy^^, jp vpu^ en prie, j'ai du plaisir ,à 
vous voir et à vous entendre. J'ai de3 raisons 
fiQxxv être lipureux et calnxe. 

U ne (allait pas pluis qu^e ces deux mots 
pour aiguiser les inquiétudei^ constantes de Jac- 
Jûnsky ; ce fut lui qui conwenç^ 4 ne pl^s rii:e 
que du bout des dents. 

— Et peut-on les connjdtre, ce$ motifs ? ,de- 
fnanda^^U. 

— Ahl permettez, vos pouvoirs pe vont ^s^ 
jusqu'à enchaîner ma pensée, et ceci cist un se- 
.^ret eptre mon coaur et moL 

— Enchanté de vous trouver.^ jovial, riçai^ 
,}^ major ; je vois que vous êtes tout juste atissi 
fidile à votre impératrioe-rreine que vous j^(^- 
,|^is aumeillemr,aupluséquitabledesmoaairqp^s ! 

Mais T^rpuck ne releva pas cet outrage. Jai^- 
Jûn^ s'fiin vengea en fanant visiter jplus .r|- 
goureusemefit son lit^s^s fers, ce qui ne po^u- 
yait aboutir ^ rien; pvis iljjortit, suivi 4eitout 
son monde. 

H^ripann se retira le dernier, en échangeant 
avec son ami un regard d'ifîteliigence, ^t Trenck 
retomba dans sa solitude. Mais quel change^ 
ment venait de ^'y opérer, et de quel éclat res- 
plendissaient maintenant ses ténèbres!... 

Q]iietera:Hermapn?... Il Tignere, mais il lui 
a suffi de le voir pour reprendre courage ; sqn 
ami «st près de lui, ri«i n'est perdu l . 



Les nmifi xeiUeat 

Lanoitestveau^; ia âlactelle est plûngée 
dans la^s profond sileno». Tmwk^ «fiOBOupi 
sur«a|iaiU9, tedosappttyéfConiU^ la ^nnur, de 
' m^nièiv i sentir le moins dnwœi^pQsçiUeJe 
-IKttfaéfflis^eitesffieurtrissiisea daseetass, 
Trenck veille et songe. 

Il n'ose, daçs ses ppévnpons {es floaiiardies^ 
aller jusqu'à é^rar la viâtanle sofi^m^i^^ ce- 
peqdant) ^^ quand eaestiiimE^Uie^Bi^iu^,'Oit^ 
n^tt^içtifa à tOHt,y-w)eQpeodaB;tïilTPFète j'Qsmlle; 
il interroge le silence même qui règne i^ulour 
dcfte. 

Bst'Oe w rêve, estn^e «la réalité ? .I^pèft'^e 
ipogueelieuves d'attente, d'émotioii, il sf re- 
4«pe8se, iea yeux fixés vers lu ppirte, ie coa;^- 
du, il écoute. On dirait qu'une clef touro^aA^c 
mie préaaution infinie, ifams la serrure de son 
^c)iot! 

Mais nçm^ il n'y u juis à c'y tromper, ee n'#it 
pa# un^ illusion de ses jsens ; la t\fi achève sa 
double^vokition. Un filet de Uuoièreria filtré 
a^^a i'^pNÛsse^r du panneau. Gelui*ci xoule, 
^pw^sé par une main prudemte etinqm^; Ja 
clarté grandit; la.perta s'ouvre jenfin tout i fait; 
IV i 
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un milicien, sans armes, une lanterne à la 
main, apparaît au prisonnier. 

Trenck se dressa sur son lit, mais chacun de 
ses mouvemens occasionnait un compromettant 
cliquetis de chaînes ; le milicien fit un geste, 
pour lui imposer Fimmobilité et le silence. 

— Chut !•.. pas un mot!... 

n se retourna, repoussa la porte, posa la lan- 
terne par terre, en ayant soin de diriger la 
clarté vers l'intérieur du cachot, et d^un élan 
conyolsifirsetrouTaâanslesbras du prison- 
nier. 

— Hermann!... Hermann!... 

Sous le coup de son émotion, de son délire, 
c'est le seul mot qu'il put prononcer ; ses lar- 
mes d'attendrissement et de bonheur disaient le 
reste. 

— Mon cher Frédéric !... oui, c'est moi îi.. 
répondit Schell, et il fondit à son tour en pleurs. 

n 7 eut plusieurs minutes de silence ; ces 
deux hommes si forts, si braves, si fiers, san- 
glotaient. Puis, Trenck reprit : 

— Ah ! tu me rends bien heureux !... 

Mais Hermann, détaché de son étreinte, %e 
tenait debout près du grabat, et se repaissait 
avec amertume du spectacle que lui offrait ce 
luxe de fers, ce raffinement de tortures. 

— Les misérables !... dans quel état ils font 
réduit I . . . Oh ! damnation sur eux !.. . Est-ce 
que je n'en tuerai pas quelqu'un!... -^ 
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* -i— Va, va, rheure de la vengeance viendra; 
quelque chose me le dit, et Dieu ne serait pas 
juste «'il permettait qu'il en fût autrement I . . . 
BA ! toutes me» misères sont oubliées, puisque 
je te serre dans mes bras!... Mais par quel pro- 
dige?... 

— Plus bas!.», et sèciie tes larmes comme 
moi... tu vois, je ne pleure plus... fit-il, et il 
lança un nouveau sanglot. 

. — Chet Hermann, dit Trenck en lui serrant 
les mains, je te dois déjà la vie... tu sais, cette 
nuit où ta voix venue d'en haut, comme celle 
d'un bon génie, a arrêté le sang qui fuyait ma 
yei&e ouverte... et je vais te devoir la liber- 
té!... 

— Hélas I répondit Hermann avec tristesse, 
nous n'en sommes pas encore là... Ne te berce 
pas d'une fausse joie. . . 

— Mais, dit Trenck, dont l'accent affligé de 
son ami glaça tout à coup l'entiiousiasme, puis- 
que tu as bien ouvert cette porte, qui t'empêche 
de m'emmener? 

Hermann secoua la tète en soui»rant, et se 
tut. 

— As-tu peur de mes chaînes ? reprit Trenck^ 
rassure-toi; pour être libre, je trouverai assez 
4e force pour les briser. 

*— Pauvre anû, si ce n'était que cela, je t'ai- 
derais ; mais derrière cette porte, il y en a trois 
autres. 
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— Ifous avons QiieiltSft «nt^iepovr kAfmn* 
adt. 

-^ Ma», tkrrière thttMne 4e cea^pofta, ûj 
a un feetionnaire cpri , an pranier teutl, ^oniUM 
rdarme, 

— Ah! malheur! 

— N'importe ! me toilâ, et je té 8aBi»»i» <ra 
i*y petdtai la rie, .. je Tai jaré, 

— Et ces obstacles? 

— Oh! nous en triomphertM». SMlement, il 
ie hiïàn de la patience, du courage. 

— îu m'as vti à l'épreuve... j'en atifdw 

— ftrovi^itement^ j'ai une heure i te eoâêa^ 
crer. Profttons-én ; j'ai tantde chosee àte dtee. 

— Avec quelles délices je t'écoute; eaflû^ 
j'éûtetrdé dbtié \mt wt amie I 

fl s'était assit sur le bord de son trii^ lil; 
Hermann s'assit près de -lui, et lenre midos M 
%e quittaient pas. 

-^ DT^bord, dit Rermann, depuis si lottgiefll^ 
(pifc tu es tombé au .pouvoir é^tie& momt^s, ta 
as dû t'écrier bien des fois : c Mi^ où donc ett 
'Sérmatint... A ^oi éiaMe sen^t^^il, ^^Aant 
que je pourris en prison, au lieu de venir «de 
délivrer?'» 

— ' ïe te savais en Italie, «ufirès de talémme 
que tu aimes, et j'étais heureut 4e savoir ^fùè 
Vun de nous, du moins, avait vaincu la mau- 
vais chincé. 

Hermann eut une sorte de spasme^ trabimaRl 



tmr«eiidati(m tââéfifiÎBsabte; un swiifîraféQiblo 
eiTa^sfâr 8to4èvresy^ut8 il fii.im ^est^ iotper* 
cepliblef eéltiinl'Ha hMime^im éearia 1100 |ttn« 
^ ^mpoHimë, .«t ^^oaditi sans releyer b» 
dfïflinrs mtDls de^ son anû : 

— Etmoijete^croftisàMoseou ouiVko- 
nèvTidié,'flomsaât| et je me oousdaiiL^ la 
itfèfile p6rs¥iasa6'n. 

•«^'TtiHe coasebtts'?. . . dit Treock^en le regaiv 
dattt avec une aUeoflicm fiw grande; mais la 
flf étais donc "pas hemreux toi*m6me?. • Qœ 
T«tx«ttï^aite?...W» Braun... ton mariage?... 
- «-^M"*Bfann... m&a mariage... murmm*à 
9dién^ve(Mm^enittr ; parlas de toi, {Mirions 

— Non, pas avant que tu m'aies -expliqué.» 
AAhms^'dM, est^eetHVseerel^îTû n'en as jamais 
en pour moi. Si ce n'est qu'un enfantillage, tu 
tiB domine d^émH*gie! . . . parle dooc^ 

«»-^Bh bien! je me^Porais aimé de fiab^t... 
~ Tu devais le crrâe, d'après œ.quèium» 
raoonta&^à Vienne. 

— Oui, ses douces paroles, ses4ei|cbes re 
gaid8,ses lannes quand nous jaoua^éparâmes. 
"Elle promettait alors ^«i^'atteodre. tâj^jaurs.. 

— Oh ! oh! aurait-elle perdu patience?... 
mm. Quand je suk^atd^ iModène, {dein^d'il 

lusions, d'espérances. . . 
^{^«ivre'ami, |etoiMMMe 4 comprendre. 
-''BHè'«Mlt^a4élnme4*«n autre. . 
IV 2. 
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~S^urpejeul tu peux te vanter d'être ^ouêi 
un fier guignou! Cette Babet, avec ses yeujt 
bleu$ et son air de madone ! elle ne Yalait pas. 
mieux que tant d'autres ! Et que Va-t-elle dit 
pour se justifier? car je suppose que tu «as au, 
moins tenu à avoir des explications ? 

*— Le mal était fait, les plus belles explica- 
tions du monde n'y pouvaient rien. Elle a mon-* 
tr^ VQ grand étonaement et beaucoup de confu* 
aion; et puis des raisons dont il fallait me con- 
tenter« J*avai8 tardé à donner de mes nouvelles; 
on se croyait oubliée ; son frère la tourmentait; 
c'est lui qui Tavait contrainte à ce mariage. 
Bref, elle n'avait pas trouvé dans cette flamme 
qui devait être éternelle la force de patienter et 
de résister. 

— Ah! mademoiselle Braunl... Et qu'as-tu 
répondu?... 

— Ma foi, rien, ou bien peu de chose. J'a^ 
fait pis que cela; j'ai cherché dans le jeu une 
distraction à mon chagrin. . 

— Je te reconnais là, toujours le même mal- 
gré l'expérience I 

—Oui, incorrigible et toujours puni; car,ser 
ion ma coutume, j'ai perdu tout l'argent que tu 
m*avais remis. 

— C'est bien fait. Cette fois, je ne te plains 
pas. 

— Alors, je me suis r^pelé l'ami dont je te 
parlai à Nmembefgi et ^ui ocç^p^t ua Jiaui 
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grade daûs le régiment de Pallavicini. Je sois 
aUé le trouter ; p^r sa protection, j'ai obtenu 
uMiientenanee. 

•— Et pourquoi encore ne t'y es-tu pas tenu ? 

Hermann lui adressa un regard d'affectueux 
reproche. 

-* Je n'y suis pas resté parce qu'un jour on 
m'a dit: Trendc a été arrêté à Dantzick par les 
Prussiens, et, depuis trois ans, il est enfermé 
dans la citadelle de Magdebourg. 

*- Je comprends, s'écria Frédéric, dont la 
main étreignit la sienne avec attendrissement. 

— . Ma foi oui, mon parti n'a pas été long à 
prendre. Il a besoin de moi, me suis-je dit; en 
route pour Magdebourg ! J'ai demandé mon 
congé, j'ai réuni mes faibles économies, que je 
n'ai eu gatde de jouer cette fois, et, déguisé de 
mon mieux, caché sous le nom de Konrad, je 
suis brarement et carrément rentré en Prusse. 

•-• Mdheureux, si l'on t'avait reconnu ? . . . 

-^ Ohl je connais mon affaire : pendu ou 
tout au moins plongé à pei^tuité au fondd'une 
forteresse, à cause de notre équipée de Glatz... 
Mais tranquillise-toi; depuis longtemps^ on a 
perdu mes traces, on me croit mort peut-être... 
et puis, qui me reconnaîtrait, changé comme je 
le suis? 

— C'^Mt trop vrai, hélas! 

^^bien qiie je suis arriva sans encombre à 
Magdebourg... Il y ayait, dans te moment, des 
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dffieierft et taème dès ^^oMate àt l4 .^i 
atBc ^i )e jn¥taiB tf o«rvé;^*fti évitètasnnsame 
soin, je me suis abouché avec les ^autvM, tJaofM 
êeox'de&t j'^tsds ank, ^ t*eil p«r >tuK iqofe 4'ai 
appris T^mtence d'un jeme tiomme inmttu^ 
qui se tenait caché dans les faubourgs, M itpi 
semait ror socrètemefH pour te ime des (parti- 
sans ^yarmi les soldats et parmi tes gttdiêits. 

~(?était Léo, ee e^t et fijdèleenEaaitl... 

— Oui, Léo> continua Herknantt; xm Jxavè 
garçon qui t'^me bien, tu peux l'en yaktef... 
pins que moi, si ^'^t possible.. « mais ça^iafast 
pas.^t^'une adresse, td'u<ne prudence! ...-En 
PabordaEnt, je im rapp^i TavdrtTm mmOkài 
({uand vous étiee ensemble, ;^uriei (hansftide 
fiSEâterrité Je K»mgd>erg ; d'ailleurs^ tu «te 
ttais tant parlé!... Il WÊeimt6XdeJhù4iitmûn 
tem pour gagner ^sa confian^e^ oafwteràa 
«v«c lui. Notr^amitié pour toi fonmtittBate 
noue un trait d^union tout tsacé^iOèftiCfi >«o- 
medt, nous finios ailkncepoor le Samrevyet 
déjà, o'^t4*diteà mon armée ji Hipiefaoïarg; 
TaffaiFe 4tait en hm tvain, cgrAse i i'duegent 
qu^l avait reçu de ta soeur, eli (fôpit de* la >lrft- 
hison qui aviitfaiUi coûter si cher jà lonmôeux 



— Comment ! . . . RoUer ?. . . 

«— Tu ignores dodo j^ qui Ieiirj6âb«fXi«^-f«.. 
C'UBt'vnây^le hNir«t:«ppris)dp»jcit4tfBm]x 
tié}QM:>tiit4è«fcttiein4twis| F6bJe|i\QiMi|ptf^ 
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•— J'^ cependant SU ^u'il à été trahi i Ber- 
Bd, et <|U*il a échappé aux emb)!lches qu'on lui 
tendait... Mais qu'est-il devenu?... Je l'ignore. 

— Il est parvenu à gagner Vienne, où^ gr^ce 
au ciel, il fli obtenu de t^n fondé de pouvpirs 
quelques subsides, qui nous sont arrivés hien à 
propo$. Léo s'était ruiné par Tachât d'une bar- 
que et par ses premiers estais d'embauchage. Il 
y avuit surtout un certain Gotliehqui lui coûtait 
tes yeux de la tète. Nous étions à peu près à, sec> 
mais enfin tout était combiné pour assure^ ta 
fuite; Gotlieb s'était engagé à te fournir uq cou- 
teau et à te désigner le jour convenu et propic<$ 
pour ton évasion. 

«^ Il a tenu exactement sa promesse. 

— Léo et moi nous devions t'altendt^ sur 
l^fflbe, à la faveur du brouillard; nous étions d^ 
tonne heure à notre poste... et nous atteudious, 
nM8 attendions toujours, Dieu sait d^ns quelles 
«ngoisses! En ne te voyant pas venir, l'inquié- 
tude Y-dL emporté; pressentant un Contre-temp^, 
un malheur, je me suis risqué, connaissait le 
SDupirïûl de ta prison, à m'en rapprocher avec 
la barque; aidé par Léo, je me suis hissé ju$- 
qn^iux barreaux... Je t'ai appelé... Tu sjiis le 
reste. 

— Oui, ouil ta voix est venue m'arrachera 
la mort à^laquelle je touchais!... Et après cela? 

^-^Aà! après, l'eve^ avait été dounéàtes 
honrreaux... Nous n'eûmes que le temps juste' 
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de nous échapper^ et il fallut faire les morts. 
Nous te savions d'ailleurs malade à l'infirmerie 
de la citadelle, et gardé à vue dans ta cellule. 
Dès lors, rien à tenter. En outre, quelques-uns 
de tes gardiens avaient encouru des soupçons; 
on les avait changés ; Gotlieb tout le premier, 
ce qui était un sérieux échec pour nous. Nos 
moyens d'action ainsi rompus en partie, il 
fallait renouer les choses en sous-ordre, et 
pour cela prendre du temps. Ajoute à cela qu'a- 
près la revue passée par le roi, l'armée venait 
d'entrer en campagne, et que la garnison en- 
tière de Magdebourg allait former l'avant-garde 
du duc de Brunswick. 

— - Je saisis; il ne me restait plus un ami dans 
la place. 

* — Non; mais il l'en restait deux au dehors, 
et deux solides, j'ose le dire! Et admire les dé- 
crets de cette bonne Providence; ce qui devait, 
à en croire les apparences, causer notre désarroi 
est justement ce qui nous a remis à flot... Des 
seize mille hommes qui composaient la garni-, 
son de Magdebourg, il n'en est resté qu'un 
nombre insignifiant, et, par conséquent, j'ai 
été délivré du danger de me voir reconnu 
par d'anciens camarades ou subordonnés. 
Pour remplacer les partans, le roi a ordonné 
de recourir à la milice, c'est-à-dire à de braves 
Poméraniens qui ne m'ont jamais vu. Là-des- 
0U8j une idée*., une forte idée m'est venue. 
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Comme on éprouvait certaines difficultés à le- 
ver assez de miliciens pour composer une gar- 
nison suffisante à la ville, à la forteresse, au 
fort de l'Etoile et à la citadelle, quatre services 
qui exigent plus de monde à Magdebourg que 
dans aucun endroit, et comme on en avait à 
peine réuni quinze cents, j'ai pensé qu'on serait 
trop heureux de me confier un fusil, et qu'une 
fois dans la milice, il me deviendrait plus facile 
de me mettre en communication avec toi. 

— Et tu t'es fait recruter! exclama Frédéric. 

— Pour tout de bon cette fois, répondit 
Schell en riant ; mais, bien entendu, sous mon 
nouveau nom de Konrad. 

—Toi, repritTrenck,avecune gratitude pleine 
d'admiration, toi qui as porté l'épée au service 
de deux grandes puissances!... toi que j'ai vu si 
brillant sous l'épaulette d'or ! . . . 

— L'épaulette !... dit philosophiquement 
Schell, la belle affaire!.., Est-ce que je n'ai pas 
aussi porté la livrée de proscrit et rompu le 
pain de la misère avec mon ami Trenck, dans 
les neiges de la Pologne?... 

— Raison de plus peut-être pour chercher 
un sort meilleur. 

— Ah bon! vas-tu me plaindre à présent?... 
Ce serait de la compassion perdue, je t'en pré- 
viens. Je ne me suis jamais senti aussi allègre 
que soUs l'uniforme; avec ou sans épaulettes, il 
me rappelle que sans toi il y a beau temps rue 
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. ma cftmèr« restait avec ma peau dan? les fosa^ 
deGlaU. 

— Brave çoBuri..: 

««<- Ahl il faut te 4ii'e que mon enrôleiueat « 
lailli échouer au premier pas^ Je a*oy2ûs â<Mic 
que, depuis le départ de la garuisQu^persoixae 
ne mercomiaissait à Magdebourg. Eh bien! û t 
. il y avait encore ud homme^ un seul, qui avait 
.servi avec md, et cet homme était justement 
i*un des adyudans chargés de te garder, i^usles 
ordres du major de place, et auxquels il délègue 
à tour de r^e . le soin de le reni^Iacer ûwas la 
visite quotidienne. 

— Quel est donc celui-là ? 
— Le capitaine Weiner, 

— Quoi ! ce vieiu capitaine poyose, bourru, 
quinteux, criblé de blessure?, dont jeja'ai pas 
encore obtenu un m<^ de pitié ? 

— Précisément; c*est à causé de sest^essyres 
qu'on le laisse ici, et c'est surtout pafco qu'an 

. le laisseM.qu'iJ est si. morose. Que te 4iwd-jef 
Me pouvant éviter le taureau^ je l'ai pris aux 
cornes. Heureusement, je l'avais pratiqué de 

. vieille date, et Je connaissais spn endroit sen- 
sible. Sa méchante humeur vient encore de ce 
qu'il est toujours à court d'argent. Léo n'en 
avait plus; mais moi, j'avais niis en réserve, 
pçiir un câff extraordinaire, mes économies de 
Moiém^... Imposi^ble de leur trouver un meil- 
leur emploi. 



— Aiîfef , noîri^sieulcfinem ttï té dèpouîUdte 
pouf HloH Aair t^ mp^f^É^' âf 6«% - m}A\ * dé- 

COttYCHf?' 

être dépôBÎllë'dûsi'qlte'pàr ïé pBarabrf; ttt*n*ftfi 
î»slé*mbWtfrégré à'^ ift'éti sravbtf . É« jkrirje 
posïédàïs^nioh hoimiàé s\ir lé bout dtf dljigtj et» 
piftii* pKië^e *reté, je' m'êtaîfe précâ^oimé, 
jflrfunësëge* pïudfen^, d'tîri pïstolet piîftirM 
caësérîa^lètB eu ca(s déi^êsisttoîde; 

— Ahf tlîinPehf d&8Éë miït. . . 

-^ Alk^vt^ëebmiÉe' k la gUeptô ! CSbîaaM 
défend ses os. Du reste, comme tu le\b^ je 
TPéîpfts/eiiBëi^in de- recourir à cet' argument 
incivil. Le capitaine Weinèf sfesl montré d*ex* 
4$ëllérite>(»fttipositton... Il a/prihy nwn ar^nt-, il 
y a àjôtaé cèiui dèmonengag^ement; èH m'»ietp- 
i^fê^lëâf^tm {mtië&i . . H aifkdt imeinDqaémut 
cela. 

— QïrcAdènc?'^ 

' -^G'é^lbî qtit m'^à ménagé retttrëVÛè' què 
j'atàvfec td- .. Ce qtiîentï*aird*aill0trrè dàlli ntoi 
tre arrangemeWt. 

— Je ne m'élonne plus alors... mais* c'est la 
etî^é' des ÎWMtnmes que^ caipitalne "Weiner î 

' — i-Pàr exemple, ça* n a pias marcliétottt à 
fait sur dés roulettes, car je guette rodcasîoii 
depuis plui^'d\m mois. Tu sauras qtife chàqtié 
ntiit^ Tadjudànt de service est^ dépositaire^ des 
ciéfs qui ouvrent ton cachot. Le ca|Màiii6 Wel- 
IV 3 
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oer s'était bien engagé à me iesconGer pendant 
une heure , mais encens fallait-il que je fusse 
de service en même temps que lui, et c'est au- 
jourd'hoi seulement que cette coïncidence s'est 
présentée. Dieu sait quand elle reviendra ! 

^- Âveir tant attendu cette occasion de nous 
entretenir, et ne pouvoir la mettre à profit 1 

«- Impossible, mon cher Trenck, totalement 
impossible 1... Il y a là, je te l'ai dit, trois portes 
à forcer, trois factionnaires à corrompre ou i 
tuer... Les tuer ! pour te sauver, je m'en char- 
gerais bien, mais les corrompre, c'est autre 
chose t.. . 

— Toujours la fatalité! Toujours d'infraiH 
chissables barrières 1 . . . 

f*-» Une terrible surtout; ma bourse est vide^ 
etles posées d'une prison ne roulent que sur de« 
gon^d'or. Et puis, quand nous aurions fran- 
chi ces portes, quand nous aurions gagné ou 
tué ces pauvres diables, en sericms-nous beau- 
coup plus avancés? Nous tomberions dans un 
cercle de sentinelles et de guichetiers qui nous 
barreraient forcément le chemin. 

— Ainsi, rien à tenter ? Rien à espérer ? 

-» Eh! je ne dis pas cela; au contraire, c'est 
pour cela que je suis ici. D'abord, voici des li- 
mes, un couteau solide, un briquet, de la chan- 
delle, du painer^ un carnet garni pour écrire. 

— Des liflies !.. je pourrai donc faire tomber 
mes chaînes! Ah I donne, donne^ et soi^^ béni J 



'— * S'i) te faut autre diose, sois tranquille, 
Léo et moi nous te le procurerons, N'ycût4l 
d'autre moyen de te sauirer que de passer par- 
dessous terre, mordiâblê I to sortinisdlei; nous 
sommes là pour Vy aider. 

-» Au fait, avec quelques outils, c'est peut- 
être la meilleure voie. 

— B(mne, mais diantrement diffieito. Aussi, 
atant de nous mbattre sur lesmoyensextrémes, 
je crois qull faut encore essayer de la corrup- 
tion. Tu penses bien que je n'ai pas les yeux 
dans ma poche. Je passe ma vie à étudier le 
personnel de Vendroit. Or, il y a prise. Les gui- 
chetiers sontaTides,lesofiicterssontbesogneux; 
quant aux miliciens, ce sont presque tous de 
pauvres diables du pays, ayant femmes et en- 
fane, et qui ne seraient pas fichés de mettre un 
peu d*aisaiM^e dans leut ménage ruiné par leur 
s^our sous les armes. 

— Tu faie(mhes parfaitement; naais il fau- 
drait, en effet , de Targent, beaucoup d'ar- 
genU 

— N'en as-tu pas à Vienne? Quel meilleur 
emploi faire de Théritage de ton abominable 
cousin, que de racheter ta liberté , tandis qu'il 
n'a serti jusqu'à présent qu'à engraisser des gens 
dé loi I Roller est à Vienne ; il attend tes ordres 
pour foire rendre gorge à tes mauvais débi- 
teurs. Donne-moi un pouvoir en règle; le sur- 
plus me regarde. Mais hftte^toi , je n'aiplusrque 



•M^ ut mioif wt f MifMK j ^ 

-^Tii»3B»idmiB»i>Itsln88Dmmii <pEh(l*yf9«a- 

tondévoûment. 

tasserais guère; mais ioL..,4MBifi(A^)^,mk^ 

.B»{ndt3a}lanl«rne^làidmg0i£«u^ 
twoiiownl; lercaffnetic e&i tim 4«lfSl#»]^ we^ 
pbEMie, ett, dt«8Qii iBi««x^ en AyiMc,80ifl^ àisfcoish 

raèlèra,' ttaçaiqt^ielqufiaixiDteiiymPïiliiVisstû^ 
leiïéBf^iti^jdfritoiHtef r enf8tiik>i^am^U»iU*ailBiMl', 
qstil aBOâiVfOflriUe dcobteai)^ de) ^m fmi^à^f^ 
pemroiBB,' Mi Baraâdt^; 

•^.BhiaKiiËiuMi'âiiaxttelw. a^iî» JieiQaMftt 
ev;{diaBtfel)flni cesluuBlh aiw ffh^i^ffim- 
deux mandat. On va venir.-Bfm'Detav^^ iM^ér- 

— Adieu, ami, répondit Trenck en Tenla^p^ 
dBi»i3e»ib«aSi^ etfiOirld^à/Liéa^eetiefQbras^mifiiit 

De SebisH/eoIftYar. S2^. lwmàB«ff mT^fj^f^ 
tmtày^'.wimifk^iàé^ à>t€ajir«r»^ ^es|^^:e> ^ 
bBiit.da> la . première^ «wA^ei^Je qulon^nMOfl^^ 
qaiu Jlr reforam latpi^'ta^eMvac pré^aAiticMa;, accra- 
cba^janla^bli^e à^arnmm^lerOiVil l^va|lf pçise, 
et^iie'tiîauya) gràoeà sa: dtfqjenoe^ et àr sa-dei^ 



relevé arriva. 
tJ*^*!^ ^fym ïKimsé^4^ m mm dfim^ la 

soupçon. 

4wa«aoMille4^ »ltaésQr>Miei4in»We faUlnitwii^ 

4ie rrQ(i^ic, ^#jq»iil impotiaU^to idiâsknttkr 

^a#^X9g$^|M<Bj8e%gâè]krfi. 

. B^Qii9Ur.r^ilàajqtôl0Ut<dîatînjguarlteiOb^ 

8'arma du couteau, rintrodmsitjsârmtânifiiit^ 

^B:i.4d^,m^,mnvm d^f»i;^et AltaciiéÀ 
GffK^ .4âpl}(B<^iQii;iepi me .^olreppise f0ù.«adw 
.asrstt 4|é rf^pendui^, «g^auîMÀ la^liflBâlaifk 
dkli)i&!i^Q9^rté6 ^uïl lui lut fpossiUe ^^id'attënte, 
fi9im gu'Âl^NftMi iQawwEe^âiXttti6.p}tts imti- 
cable et le moins propre fàmttiierî^aMcolHm, 
.pn^Â^ itoi^^ >mtoa 9a jMmritooe^ ilrcàuasit 

. U n6.i^$pîQa gu'au bout de «eisuoeès, tet^pour 
l'iopit^t^w ]»««erfe [fut iiimvée ut é^pmé^à 
souhait jmt i\ ^j^v0i .qtt^attrddflaous léet» 
d^noher^'jsomposé.de plaquer très épaiaaea, il y 
.6n;aimijr<gnftutee, ca^si^mt de la >méaie ma- 
nière at aépcM^jdQ .'pr^^i^r par de greoses aolb 
-ve«, eoifQ îosqQQlles irépmient . d^s vâdes. jasaaz 
^spacieux. 

. il déposa donc ses richesses dau^ œhii i^u'il 
^vait sous la main; puis il^'^ju^ta 1$l f^àq^ 
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de telle sorte qa'il était impossible de deviner^ 
qu*elle eût été déplacée. 

Tout cela ainsi accompli et disposé, il se cou- 
cha sur sou grabat, et attendit en pleine sécu- 
rité la visite. . 

Ce jour-là, Jackinsky y présidait; mais le 
prisonnier avait si bien pris ses précautions, 
que ce bourreau lui-même ne découvrit rien; le 
calme même de ce nûsérable et de ses acolytes 
prouva qu*aucun soupçon ne planait sur son 
dier auxiliaire. 

Cette visite, opérée avec pleme sécurité de la 
part des argus, ne se prolongea donc pas, et 
bientôt le prisonnier, délivré de leurs regards, 
put, sans ci*ainte d'être surpris, rouvrir sa ca-« 
chette et faire de nouveau Tinventaire de sea 
objets, avec plus de joie qu'un avare n'en met i 
contemi^r sa fortune. 

Armé d'une lime, il commença i attaquer 
ses chaînes. C'était un travail lent, minutieux. 
Le temps, hélas! n'était pas ce qui lui manquait, 
et la perspective, même lointaine, de la déli- 
errance l'animait d'un invincible couragOé 

De sa main droite il lima d'abord un des 
chdnons qui retenaient la gauche, en l'atta- 
quant par le milieu, et en amincissant une par* 
tie du chdnon suivant, de manière à faire sor- 
tir celui-ci par l'entaille, et à l'y faire rentrer à 
volonté. Il répéta la même opération de l'autre 
côté, et se trouva alors libre de garder ou de 
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quitter ses fers , suivant les circonstances. 

Pour mieux tromper les guichetiers, il ne 
manquait pas, un peu avant chaque visite, de 
pétrir entre ses doigts une petite portion de nue 
de pain, qu*il frottait ensuite contre la rouille, 
pour lui en donner la couleur, et qu'il appli- 
quait dans les entailles de ses fers aux endroits 
les plus apparens. 

Il travdùa pour obtenir ce résultat pendant 
plus d'un mois, épiant, espérant toujours la ré^ 
apparition d'Hermann, mais Hermann le lui a- 
vait dit, leurs entrevues étaient subordonnées à 
tant de coïncidences et demandaient tant de 
précautions qu'elles devaient être rares. 

Cependant, notre héros goûtait les douceurs 
de cette faible amélioration de s(m sort. Le 
nuit, gr&ce à son briquet et à sa chandçUe, il 
obtenait à volonté de la lumière; pour ne pas 
être trahi par cette clarté, qui aurait pu se re- 
fléter au dehors par réfraction, comme celle du 
soleil se reflétait dans son cachot, il masquait 
la fenêtre avec sa couverture. 

Ainsi prémuni contre tout danger présuma- 
ble, il se reposait de son travail en écrivant à 
RoUer, à Léo et même... à Amélie. 

A RoUer, il traçait, avec une clarté et une 
tAteià de mémoire qui ne trahissaient aucune 
préoccupation étrangère, des instructions dé- 
taillées et précises, non-seulement pour faire 
rendre le plus d'argent possible à ses débiteurtj, 
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.^irjsesamis, 3eS;pi;Qtecteurs 4e Vi^pne. ,]ii lui 

itttej^serà soa Uiste.sort. 
Avftc J^Qr il épanebaU la gpal|tHf|? 3?^à^ 

ïiftiffd^ a\isfMr le nî^jllear enaplgi à jffiçe # 
Fargent que Roller lui eaveTOÛt. ,Parr^SiVf 
4o.ut,imadîui^t de ae jpi^ ,s'jw^p,osp?i 4e aepas 
^,comBronieUEç,c,gupla moiacU'e atteiat,epQXté^ 
à„sf^,çiiijelé, ^ son t^poiç, iriserait son cœur et 
jgia^aft^r^it ircé voQftblen^ent soa (îourîige. 

Ajaiprincç^ae Amélie,, il rappelait leurs g0r* 
mens; sa pensie ét,ait le phaije lumineux;, Ym^ 
,cj,e d,e salvit à la^iuelle jUe rattachait dans lé 
^p^uÇî:a^e 4es^ifoftuue., ja^frage .auquel. avç^it 
'fturyécuplqs profond, plus- sincère, le seul ^jx- 
;ftfl(iç^^t d'ampvir vrai guUl eût re^^enti, qu'il 
re^seplii;ait jc^mais. Il n'avait, pour §a pact, ja- 
fljiai&f^^illlàses p^'pmesses; il avait besoin, pour 
^^e ^ireviyifier^de savoir qu'elle aussi elle ^e ^q\xà 
venait. Il avait déjà Jbiçp çpufltrt pour ejlp^ 
mji^s il acceptait tgutes les souffr^ces qui lui 
rc^staientà endurer encore , poi^r peu qu'y fut sùi* 
qu'Amélie raimait. toujours, et que ieu;*s çœur^ 
restaient indissolublement u^is à travers les 
barrière^ (jui les reitenâient Join l'uii (je TajJtre. 

Jous ces messages étaient prêts et surçhar^éjs 
jusque sur les marges, lorsqU'enfin le tour de 
garde d'Hermann, concordant avec celui 4u 
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i^rviœie Tadjudant Weiner, f amena iecSam 
milicien dans le cachot de Boa^aipi. ; . 

Treack s,b délivra aus^tùt Â 3^ yi^iiK de isep 
cb^înes, et courut lui-niême, fcatte foift, jot de- 
vait 4e luit Tembrasser, 

— Dieu soit îouél s'écria S^hç|ll,4of#^i»dlttB; 
rapfprte.de hoane^ nouvelles; tu^i^e^FfiS'.jpwiliftt^ 
\e TaspèreT hors de leurs griSîps. 

— Je t' écoute, parle, parle, dit le -.im^anmfir, 
auquel cette voix affectueuse faisait tant (JbBjDiea* 

— Jip.pQuveir lie JVolter ^,été BQRté -fliïriéo 
lui-ipêï»e ^i çlelà deg jTrojgiUèies, iin^fféiesipé* 
rils de la conflagration générale qui rè^çe m^ce 
mojnent du jopiidi ju^flu'A^ uwJ. G^ ppuvojr-dôit 
être actuellçpient outre les osnain^ de Qp^re^dent 
serviteur, 4ont nous iie tardew»;pas^,reççivôif 
desaouvelle^. 

— mes amis I que de peines, que d'eflgrtsv 
que de gérils pour paoi ! 

— Bon 1 vas-tu point t'atteadr^r sur uQg al- 
lées etv^Ilues,. quand nous te sayqiasrU, d{(Qs.C6 
cul del)asse-rosse, au pouvoirdepes v^tutpi^i^I^. 
Où en étais-je?/... Ah! aux nouvelles que 
nous attendons. Eh bien! elles arriveront à 
propos, car ce damné Weiner ^'avi^ de témoi-* 
gner des scrupules, ce qui siguifl^ qu'ij faut le 
forger de notre malheureux ^rgonU Heureufe- 
ment, je puis me vanter de n'avoir pas perdu 
mon temps d'un autre côté, et je erois avoir 
Suffisamment préparé les ^ oies p^rmi mep xa- 
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marades les miliciens et parmi tes geôliers. 
On te plaint , c'est déjà quelque chose , et 
quand nous tiendrons le nerf de la guerre, on 
te secondera, — ce sera encore mieux. Oh! 
mon plan mûrit, je te le communiquerai quand 
le moment sera venu. Provisoirement, vdci 
quelques florins; ils te serviront, en t'y prenant 
bien, à gagner la confiance de tes cerbères et à v 
obtenir un adoucissement à ton abominable ré- 
gime. ? 

— Mais ces florins, demanda Frédéric animé 
d'un certain scrupule, comment te les es-tu 
procurés? 

— Par le jeu, mon ami, par le passe-dix. Ah! 
dame, il n'y a pas de banque de pharaon ici ; 
mais le passe-dix n'est pas à dédaignerl Tu vois 
que grâce à lui ma solde a assez joliment fruc- 
tifié. 

Trenck eut un mouvement pénible e^ se re- 
tint de refuser cet argent. 

— Joueur!... toujours joueur 1... Ah! Her- 
mann ! Hermann ! tu me fais peur avec cette 
passion-là. 

— Peur 1 Moi j'en ai eu honte quelquefois, 
mais aujourd'hui, mordieu I je m'en fais gloire. 
Oh ! ne crains rien, je suis réellement guéri, 
car si je joue, ce n'est plus pour moi. 

— N'importe... prends garde, Hennann, 
prends garde ; le jeu n'enfante que le malheur. 

— Puisque j'en suis guéri !... 
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— Le ciel Ventende t 

Cependant le temps passait vite dans cet en- 
tretien, où il fallait se dire tant de choses en si 
peu d'espace, et les deux amis, oublieux du pré- 
sentj faisaient pour Tayenir les plus beaux pro^ 
'jets. 

L'heure de se séparer arriva. Indépendam* 
ment de sa bourse, Schell remit à Trenck de 
quoi renouveler sa provision de papier et de lu- 
minaire; il Fembrassa avec plus d'allégement 
d'esprit que la première fois, grâce à l'espoir 
qu'il caressait ; puis, ayant reçu ses lettres pour 
les faire arriver à leur destination, il s'échappa 
du cachot et reprit sa faction. 



VII 

Un allié douteux 

Le lendemain^ Frédéric, par un sentiment de 
prudence qu'il n'avait malheureusement pas 
toujours connu, fit une entaille dans le mon- 
tant en bois de la porte de son cachot, pour y 
glisser les florins d'Hermann. C'était une sage 
précaution, au cas où l'œil inquiet de ses geô- 
liers viendrait à découvrir la cachette du par- 
quet. En tout état de choses, deux resserres va * 
Ment mieux qu'une. 
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Il en retirait ensuite le3 piècçi une a une, 
pour les semer en quelque sqrtç aux pieds 'de 
ceux dés ^uichetijEïrs chez qui .il rpnjarquait les 
bpnne^ dispo3itioTi? dont ,Hermann lui avait 
paîié. 

' Celui-ci ne s'était pas trop avancé; Trenok ne 
lard^ pas à ^'apercevoir ^up les gps chargés 
dçs spins impaédiats (Je j^on cachot et de sa per- 
sonne, soins auxquels Jes capitaines-adjuiîans 
ne faisg,ipnt qu'assister, sans mettre eux-mê» 
mes la main ,à rinspçction de ses vêtemens et 
de ses fers, ces gens, si longtemps rébarbatifs, 
s'étaient hymarjisés. Tout allait au gré de ses 
désirs, les beaux jours de Gotlieb étaient re- 
venus. 

En rompant son pain de munition, il rencon- 
trait souvent des reliefs sévèrement prohibés 
par l'impitoyable Jackinsky, et quelquefois, au 
fond de sa cruche, baignaient des flacons de vin 
ou de liqueur non prévus par l'ordonnance. 

Mais, nous insistons sur ce point, par 
une attention plus précieuse encore que ces a- 
méliorations dans son réjgime, ses gardiens ap- 
Jiortaient chaque jour une tolérance plus mar- 
quée dans leurs investigations et leurs fouilles, 
et ils montraient à cet égard un détachement 
inusité, qui facilitait son travail occulte et se» 
plans. 

Hermann lui annonça en outre, dans une de 
068 rares visites, que Relier avait enfin donné 
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de fiçs nouy elles. IJ envoyait ^ r-adpçssp de Léo 
ua millier de florins. C'était ^}it^qji'U ^v^ 
pu, pour l'instant, obtenir de Barnec^,; fpais ii 
nû se tenait pas j)our ^ati§f«iit, .et 'j)rQm£ttaifc 
formellement qu'pij ^second §nyoi ne tardi^ait 
pas à suivre celui-là. 

Quant à faire agir jpn 3a faveur les iaflujenccs 
de Vienne, îa chose était plus* malaisée, Da- 
bcrd, la guerre avait interrompu toutes rela- 
tions entre VÂutHche et la Prusse, si ce n'e^t 
les armes à la main; ensuite, ce (jui était pis en* 
core, entre rimpératrice ou le cons^i^ îaùUsup 
eîles amis de Trenck, il y avait lei$.^eAsdp loi 
et les détenteurs des biens du Paadour^ 1^^^ 
intéressés à ce que le nouveau propriétaire j;^s- 
tàt où il était^ c'est-à-dire eji prison. 

Ifimportant revenait doùc à gç tirer d'^flair^ 
sans secours étrangers,, et à s^ pjpoçurer J5u0î- 
samment d'argent pour isuiyre le pU^i d'He^.- 
mann, la séduction. 

Sous ce rapport, tout )n^^,ç|i^ b^jent^t i peu 
près ^souhait; à l'exeniple du capitaine Wj^i- 
lier, dont les appétits avaient été satisfaits, non 
sans peine, et grâce à .sa connivence, deux d^s 
iutres adjudants, les capitaines Sonntag et 
Gloxin^ se laissèrent gagner, ce qui faisait trois 
sur quatre, jet promettait tout . au ;noius up ap- 
pui ^cite pour l'instant décisif. 

Il fallait renoncer à s'assurer le qufi\rièinf?, 
m certain Bruckausen, soldjat brutal, pe ^ujc^nt 
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que par la discipline et ne connaissant qu'elle, 
dans ses limites les plus étroites et les plus 
mesquines* 

Schell s'était chargé du soin de sonder les 
miliciens, mais ce n'était pas lui qui les ache- 
tait. Le métier d'embaucheur exercé par lui, un 
soldat, lui aurait créé trop de périls dans U 
garnison, et aurait pu le mettre en suspicion, 
ce qui aurait ruiné Tentreprise. Gomme le com- 
mun de ses camarades, il paraissait ayoir cédé 
i Fappât de For, et c'était Léo qui, dans les ca- 
barets du faubourg, embauchait, le verre à la 
main, les miliciens attirés là, sous mille pré- 
textes plausibles, par Hermann. 

Quant aux guichetiers, depuis que Trenck 
possédait de Targent, il n'y avait plus i se 
préoccuper d'eux. 

Soudoyés directement par le prisonnier, il 
était tacitement entendu qu'ils ne feraient à Té- 
Tasion de leur prisonnier qu'une résistance bien 
faible, juste ce qu'il faudrait pour se mettre à 
l'abri contre les châtimens qu'ils auraient en- 
courus. 

Les circonstances étant identiques, Hermann 
se proposait simplement de recommencer l'af- 
faire de Glatz, en enlevant de vive force le pas- 
sage de Trenck à Faide d*un noyau de miliciens 
dévoués. 

Le plan finit par se compléter et par prendre 
un corps définitif : les quatre portes seraient 
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ouvertes pendant la nuit, arec Tassiatattoe ou 
la tolérance de Fadjudant de service, qui au- 
rait eu soin de mettre pour ce moment-là, en 
taction autour de la prison, quatre des mili- 
ciens gagnés. 

Le prisonnier sorti de son cachot, on marche- 
rait en nombre au guichet prindpal, et si le 
gardien en chef refusait d'ouvrir, on Fy con< 
traindràit coûte que coûte. Les hommes du pos- 
te aideraient eux-mèmesibaisserle pont-levis. 

Une fois hors de la citadelle, et pendant que 
Ton donnerait Talarme derrière eux, Hermann 
et Trenck gagneraient rapidement la porte de 
ville la plus rapprochée des frontières, et passe- 
raient avec le mot d'ordre surpris d'avance avec 
la connivence des adjudans. Hors la ville, ils 
trouveraient des chevaux, préparés par les soins 
de Léo, qui les laisserait partir seuls, pour ne 
pas gêner leurs mouvemens, se réservant de 
les joindre en Saxe, par des chemins détournés* 

La Saxe, il est vrai, était occupée par les 
Prussiens, mais en évitant les routes militaires, 
les fugitifs devaient compter sur l'assistance des 
babitans, peu sympathiques à leurs envahis- 
seurs. Il leur deviendrait facile alors de gagner 
soit le territoire autrichien, soit l'un des quar- 
tiers de l'armée impériale. 

Tel était ce plan, au succès duquel eondui- 
sainet les progrès croissans de la cause du pri- 
sonnier dûis la citadelle* 
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loBb IP*^s iJ^^taienf plei^3 d-ci&pjoii;, et .pour ^'y 
nftlinjfi]^^ Frédéric ay^ U,çQrrfi§ppp^C0 cle 
Mr» qW? îSpjiiell luûr^pçpiettait ,^^i fi^cte- 
mcnt que possible. 

.^iV «ïî- dej^iQr<e fPjtceyfl^, SioJt^ll çiv^it eu 
wâîPtd^ffliwettr^.a» pr^^ fioprte ^ée, 

uup.pftjç|5 4e pistaletç, de.U pQudr^,4es balles^ 
VW 4sii^<^ 9¥»P^^^iW»^ de.Vjçiiir |i^^ ^pofir 
B^pî4g(ÇF,saiuÙe, 

^ flïpm^nt de $e eépiar^r, Fxédéxâp T^jsseitfU^ 
c^Ofsme ^ne déIaUlâ^ç.e, honorable pour son ca-. 

?-;?49n.(}hQf liprnifi^^, 4it-il, l,wss.e-înoi te 
Ù^vpjieî;, plus rin5tÂntaRpi:Qch,e, plug nion in- 
^émde grandit; oh ! je ne crains rien pour^ 
ippi^ mais top.,. S'il f arrivait malheur ?... 

— ^Moil... répondît énergipement Schell, 
^f^ tranquille; je ne tomberais pas vivant entre 
le^uçs B^s, 

Ce fatlejui* adieu. Treuck attendit le jour dé- 
cisif. 

C'était ce]j^i.où le poste du pont-levis devait 
êtr§.çpj^fl[i2^\^^ pftr un caporal g^gué awc inté- 
rêts de notre héros. Mais, la mauvaise .obance 
ypvdutque ce bas-officier tombât ipalade au 
der;iier moment, et que spp rempla^^nt f<!lt é- 
tranger au complot, 
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jdeiïuijorlté.ilc^ miicieos. O'i^tait :im Bmede* 
>gunçw)i3, nommé Scbuttz, m %§9fizmd,\iy^ 

mais a avait, tdôW? W feji)bftU]5g4eJa.viye,,iH^ 
fçffiteiçjiyeciîiçvieUeil.çefluiçreJUa^t ^foajbttqel. 

^044615 ?6is(%uu}qei9i^f(i^^^fBa9t, lui demandait 
»ns 0e$$^4e rjc^rgeiit^i^m fe^^t des ;»oà(ies .e* 
menaçait de l^(|ui|t8rqv^ai]4 il ne lui^endoiL" 

U.ayaU la tète faible, ,e4 au lieju 4e i^^uus- 
i«ldre à {a tyrannie de cette fej^fne, il^en étaU 
i^nti^rement dominé . 

Hermann n'ignorait aucun de ce^ ji^tf^s; ^;U 
^>vait p^essayé.4'a4ieeur S^toljtz^ao^.lpiPf r^ 
4le Trençk, c'est g^'il je 4€iflfit d& J,a,ydar^%U)ité 
de çon qamctère. M[aâs rhé3U8^ioiin'éta.it^l^is 
^permise. Il n'y fivait pas dje s^alut pQsMWe f^u^ 
la connivence du chef de poste ; bi^n .p|us, il i- 
.tait tcçp tard.popr employer ia jranjte^rdiM^ice 
et recourir à l'intermédiaire (ie Lép; il {cillait 
^ajbftolumentiççgwter Schul^z de baute Uttte et 
;SaDS délai. 

Après les libéralités .de3 trois amis dans Tin- 
térèt de leur cause, il ne restait à Hermann que 
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bien peu d« ressources ; mais, en ¥idant i peu 
près complètement son gousset, il réunit une 
somme encore capable de gagner le caporal, 
d'autant mieux qu'il lui revint, par ses confi- 
dences de corps de garde, que cet honime était 
brouillé, toujours pour cause d'argent, avec It 
femme du faubourg depuis plusieurs jours, et 
qu'il s'en montrait inconsolable. 

Grâce à ce précieux renseignement, il l'abor- 
da sans équivoquer, et fit tout de suite briller à 
ses yeux une douzaine de pièces d'or. C'était 
plus qu'il n'en fallait, surtout dans ses disposi- 
tions d'esprit, pour acheter sa conscience et 
ébranler sa fidélité à la consigne. 

Hermann et lui ne tardèrent pas à s'enten- 
dre, au point que Schultz, facile à attendrir, 
sejetaaucoudeson subordonné, en l'appe- 
lant son sauveur et en lui jurant une fidélité i 
toute épreuve. 

L'heure de prendre son service n'étant pas 
encore sonnée, il courut au faubourg pour 
acheter son pardon, comme il l'avait fait déjà 
tant de fois. Mais, en cette circonstance, il avait 
trop tardé, et déjà distancé par un rival mieux 
nanti, la belle lui ferma impitoyablement la 
porte au nez. 

Le pauvre diable rentra à la citadelle tout 
penaud et tout démoralisé. Hermann, qui avait 
l'œil sur lui, s'aperçut de son découragement, 
et, appréhendant de sa part quelque variation 
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pérîltedie, il Traunena i la bavetle ^mt le re* 
monter. 

Sehttllzae laissa Mrt^ msJàànàkmeBâj et 
inacfaiBatonent aussi chercha i s'étourdir arec 
quelles Terres de brandevin ; puis, la tète un 
peu édiaaflfée, il tira de sa podbe l'es i»èces d'or 
derenues inutiles, puisqu'elles n'avaient pas la 
puissance de le réconcilier avec l'infidèle, 
et, saisissant un cornet et trois dés sur une ta- 
ble voi»ne> 

— Tiens ! <Mt-U i Hermann, je te les joue au 
passe-dix. 

Il faut lui rendre celte justice, Hermann ré- 
sista d'abord. 

— Vous êtes fou , répondit^il en détournant 
les yeux du cornet, à quoi bon exposer cet ar- 
gent? 

— Bah! puisqu'une peut plus me servir! 
Autant vaut-il qu'il retourne d'où il estv^nu !... 
Hein?... Est-ce que cela ne vous dit rien? 

D secouait le cornet à l'oreille de Schell. 

— Non ! non ! fit celui-ci avec force. 

*"» Ahl voilà qui n'est pas braye,, refuser un 
coup de dés à un ami! 

Ma foi, Hermann n'y tint plus, le choc dia- 
bolique des dés l'enfiévrait, et le démon du jeu 
lui soufflait les raisonnemens qtd ne lui man- 
quent jamais. 

U s'était presque complètement dégarni pour 
acheter ee Scbiûtz ; il lui faudrait pourtant de 
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ragent 4»» M^JiiA^icmmm^l lp(M;^;9}^|i«it# 
pai profiter de ToccasioD? Dans ses arg^^^f^^^ 
if 4^lMer.«Dt.'^(«§«^n.i^Aa# jifiaii^ # jR^n- 

r^t, i^jpfti^ ?€a seçait .tffàs ^^o^ijiyw^^ J* A^" 
nière. — Toujours la dernière! 

de seconde ; et décidé par ces raisons ^iôiw- 
jes, il^lava le.cû]rpet.d<Aj&.ii^in&.fmTC§pora^l. 

— Puisque vous le voulez, jouopi?,,i9HoteWTtr 
H; ie^com^^ape^t je^^Utns la^liangMej 

iiBjpafifîMWr^g Wtrpn A^s jeju? ,}^^ .j^^^ 
mciennement connus, est aussi, comm^i 4103 
l«c;«i^s.l0rsa.ve|^t pin^blem^fH, ,U^ii {^j^lus 
simptos. {Lse Jqpe avec.tcois .dés; itWÂjl^t(éQTOs 
au dessHf4e:dU (j^sani^i^l^imX^f^T lêii^ïk- 
quier,4o^s 4c;s.autc^^ spiit .ppjur ^s .pojOi^i^rs. 
Chacun, d!oi;^i^4ce,4ûeat Ïa,)b0;iq»e ^ ^^i^r de 

Schuliz, à qui le prove|4ie : ^ ^felj|(eu;çf;i)f .aM 
î§u, ^ei^E^xOT aomur,^ p:éywt,,f^r«^i^, ipas 
,ajK>^(#^> ^ï^ ajussfi .ptm>favor^é,pairi;vHi;flup 
4>ar ra^ttff; ^^n :Un .cUa^d'œil, ^^SigW-il^gqât 
un seul coup, toutes ses pièces d'ora::ailées riixi- 
trèrent, xxnçf^me il l'avait faé4iiv44fls ie go^iset 
fde boa suL|oi4oimé« 



Tamour inorai^. airaîfti pia)âes<HUk.t(ml lêh vm 
iiiauftift*e&'le,j0«Jbtrpae»X( A moîliéygm&ikar 
ses libations réitérées, il çalrftjeiif bjMrew-e^ 
piiéleiidM qii^8/etmaA^r«^t 

Ap€ettefiiûui?tl gprfmte^et Jdegsaole^Aa IwfiM 
d'tfmoawt ser léveiUaY, ûr ri|ii»i|t«h €«i> ^aipé^ 
quence, la quer^d s^a«Qms(> ^ dég^va^eiatoai 
k^»|f»ndvdmt.la)ôolère afd»ttwth(Wtr«ub^rrla 
nAmn, ei lA«iibar(toiii)é^;en{Kffté-i^rl'iadii^^^ 
tion, en uM-pto^catiÎMr* 

MÎBtid^eUe'nertal-p^plutôtiéchang^ev . 400 le 
{iRU9iByiMR>8eAti| sm» Uf^fsnàmm^ Qmhmdir^ 

^ Malbeiirew!<«w so-^dilrilfiàr luirOiteach;- 
qu'ai-je fait?... tout est perdu, peut-être ?,.• 
AdMaf ' k^remo«d%>lerdé60$|KHi(>di«^ 

dueUbleiprdaté^ le spftd^kSMSb c^touillipjm^.iV 
ae'ini$pMk^bi)<larBOn ai»tagiiii»fta^,et|lm teodant 
li)nMHi>avde'défémno^ ^ 

— Camarade, lui dit-il, oublions ce qpivieBt 
dilr)S6fptô8iMf; îf^ suàSiun hfimave^d'bonoiiur^ je 
A'alî jamais ^lé^p«i9aG«ui«v J!^ n]ai>jQiiàqji^ej)^(^ 
q^ vidMm^'y lorciez^^poui^ vous prouverqu^ 
je tiens à rester votre ami, partageonsrle^.dtfié/* 
reodftatJ^ m^tié. 

Sckntttf'.se laissa" mettre ies> pièces dioftdans 
llBiQttb^ sans téfA^ignef m joie' ni aigreur. 

Dans ce mameut uiéme^ ua rouleus^lJ^^ 



1 
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tambour avertit nos joueurs qu'il était temps de 
86^ rendre à leurs postes respectifs* 

•— Je compte sur YOtre parole, caporal, dit 
Hermann à Scfaultz. 

Celui-ci ne répondit rien, baissa la lète et 
marcha pensif vers le corps de garde, sans 
qu^Hermann pût saToir au juste sicemou?e- 
mejït était un signe d'affirmation. 

Durant ces péripéties, Trenck, au fond de son 
cachot, supputait avec anxiété les heures qui le 
séparaient encore de cello de la liberté. 

La nuit venue, il se débarrassa de ses fers, 
ouvrit sa cachette, étala sur lo parquM tout ce 
qu'elle contenait, choisit les ol^ets qu'il voulut 
emporter, Tépée courte, le couteau^ les pis* 
tolets. 

Il acheyait d'assujettir ceux-ci i sa ceinture, 
quand une grande rumeur suspendit s(m mou- 
rem^it et lui causa une émotion. A trarers 
l'espace, son oreille subtile distingua le fhtcfti 
des clefs qui ouvraient les premières portes de 
sa prison. 

Ce n'était pas ainri qu'Hermann devait procé- 
der au mystère de sa délivrance. Ce bruit indi^ 
quait un éyénement inattendu, un contre-temps 
peut-être. 

D'un mouvement rapide il rejeta dans la ca^* 
chette les objets étalés devant lui, rajusta avec 
la même promptitude la plaque de chêne» et, 
non moins vivement^ reprit ses fers. 
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La dernière porte s'ouvrit. 

Des torches prcyetèreiïi leur clarté daûs le 
cachot, et Jackinsky, pftle, agité, ua papier à la 
main, envahit la cellule, escorté des adjudans 
et des niiUciens armés. 

Il promena mi regard effaré, investigat^jr 
sur les murs, sur le lit, sur le prisonnier^ et 
voyant celui-ci enchaîné, il s'arrêta muet et hé- 
sitant, mais tonjgours sombre. 

r- Que me voulez^vous, monsieur? demanda 
Trenck en affectant un grand calme ; qui vous 
amène ? 

-^ Rien, murmura le major indécis. Je disais 
aussi, c'est impossible. Quelle appar^ce qu'un 
homme enfermé ici et attaché de cette sorte 
puisse en sortir? 

-^ Quoi 1 fit le prisonnier, vous me croyiez 
parti. Hélas I pas encore. 

JadLinsky ne releva pas cette saillie et ne 
comprit pas son sens caché. Il proféra un gron* 
demeni et mâchonna : 

^ Si je connaissais le drôle qui m'a donné 
ce faux avisiv.. Allons, messieurs, retournons 
nous coucher; je vous demande pardon de vout^ 
avoir dérangés... Nous avons été mystifiés; 
voilà qui est clair. 

Sur ce, il se disposa à donner rexemple,mais 
l'un des adjudans, celui qui n'était pas du com* 
plot, s'écria : 

— Un moment! 



Et se baissant vers'le pàwpiet, ilramasrsa^iin 
l^tit objet qttè^îakieFui^'dêfeJtowlieaffaieait beil- 
Ifer. 

— Qu'est-ce que cela? dit4l, dne'Hme!... 

— Une lime! rugit JacMttdsy en M atisaî-* 
cfaant'l'ubjerdesniaindi Quii..MerlhiHH Mais 
rflbrt?;.. 

Il s*empara d^uné toithe», €*'attîrant> l-ad^p»- 
dant vers Trenck : 

— Qtfbn tfeitè lei9 têt^'àà piroonoiei»! ajôu- 
ta-t-îli 

L'adjudant obéit, éclairé par le major,' diattî 
la prunelle fauve e)fttnirt»it clîttqufl4Bh«hien4%n 
aptè^ l'autre. 

-* îià*l;.. là! ditHïl^n4*idii|uantî0êugt sraiw^ 
quels s'était exercé le long et péblUe^trovaiir der 
èa.'^iMe^,' éVifiâ oédèi«nl àfla>presi^onrdô y«d- 
judant. 

Dans sa^' précipitfttjton> à rejeter dèns sar^ea*- 
cbette tout'ceqtfiled avait^retîriijlagKnîlraïait» 
échappé à Trenck. 

Xackiitekjr nefiriomptoût pas,^ oomme* oa^le 
cfOit^t pe^tr^tfe». 

Cètté^preuv© nouvelle de ringéniosité de^so» 
pifisonnier, dé'sa^ténftcité^ de sonhaètieté à* set 
procurer des ressources, à se. créer des int^T 
getices», cette pfenvr^ en lui iiioi^dat lat^ffi- 
cultéde^latâèbè dosiit il était investi, Taeea-» 
blait. 

— \insi, monsieur, dit-il, .von» tenliez- en- 



oore^'édmpper à la- justicfiret à l-ïU'rêt dur roi ? 

— J^g^flei le^caeè® pas, mcrcw^W,. iîéppn4it 
Trenck, voulant savourarraja iQ^ùm^lQ plai^îr4/9i« 
iiarguc)rsoiiipeifsécutej»f^ *-^<UQt^b9^i*e dej^lps, 

— Ohl murmura le major les pcrings wrés^ 
les'lèvres crispées ; vou» youa* repeDtMr02(> de 
TOtre audace et de vos bravades! . . . Qu'on pré- 
yiemie le command^ot ! 

Un homme se détacha au^Hptr pour ajler, ce- 
veilier et avertir le comte de^BfdTck^ 

Jaokiftskyfppofitai^oe répitppui^ visM^e^nni- 
nutiiiiJLsemeAl; les- m<HQdi?e£r'recQin^rdiM^chot7. 
mais cette perquisition, portant principaleaie^ 
sortefepêkefetsoBr.griiUge, su4?,la,port€!.et^.sa 
stffrutsv eftjsuf les^uiurailleer, n'a^îe|>a. p^. l^ 
décaiiireiik0(de k resserra du.p^çq^at, nji: mêipa^ 
celle de la rainure où Tron^, oadiiaitfSQUrai': 

Boiw3k.ne/taiîéa4^«Sr àr arrive?;, a en croyant 
pas non plus ce qu'on venait de duiiapp^eadve^ 

— Qaie m passe-t-il donc enaore? deràanda- 
t-il;.ce teren de Tren^k aTt-iLjuréd'éppiseï: 
notre patience? , 

-^ V(0Uî5 voy€«, cammswd^t^ rép^uaH Jac- 
ksn^; ila limé ses cbaipes.., Beui^u^ment, 
je^iwâllafe^ etxvous voudrez; Iwen remiarqMjçr, 
pour en fabepart à; Sa , Majesté, qp^ cl^t^oi 
quiiaidéjpiAé ses p^^jets, 

— .'Dajquelle façon? 
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— J'avais l'œil ouvert sur ses menées, et cet^ 
avis, que j'ai reçu il y a une heure, n'a fait que 
confirmer mes soupçons. 

Il passa au comte de Borck le papier que nous 
lui avons vu à la main à son apparition dans le 
cachot. 

Le comte y jeta les yeux et dit d'un air pen- 
sif : 

— Mais cet avis ne porte pas de signature et 
me parait assez vague ? 

Et il lut ces trois lignes, les seules que con- 
tint la dénonciation, écrite d'une main évidem- 
ment agitée et en caractères grossièrement con- 
trefaits : 

a Mon major, garde à vous! Il y a, parmi les 
» miliciens, un traître qui veut, cette nuit, ou- 
» vrir les portes de la citadelle à vo^ prison- 
9 nier, M. de Trenck. » 

— Ouvrir les portes de la citadelle à M. A% 
Trenck!.. . répéta le commandant, allons donc ! 
est-ce possible? 

— Tellement possible qu'il y a eu commen- 
cement d'exécution... Voyez cette lime... quel- 
qu'un l'a fournie au prisonnier. 

— C'est juste. Avez- vous d'autres preuves? 

" — Jusqu'ici non; mais nous en trouverons, 
j'en fais mon affaire. Et dussé-je faire pendre 
la moitié de ces misérables miliciens... 

— C'est inutile, monsieur. Votre prisonnier 
sait maintenant qu'il ne doU glus conserver 
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aucune espérance. Il ne voudra pas nous forcer 
inutilement à recourir aux moyens de la der- 
nière rigueur pour obtenir de lui le nom de son 
complice. 

— Vous entendez, monsieur de Trenck, dit 
Jackinsky. Le commandant vous demande, 
dans votre propre intérêt, le nom de l'homme 
sur qui vous comptiez. 

Trenck répondit froidement : 

— Je ne le connais pas, monsieur. Vous avez 
trop bien pris vos mesures pour que je puisse 
savoir quelle est la sentinelle compatissante 
qui a glissé cette lime sous la porte de mon ca- 
chot, et je ne lui ai pas demandé son nom, afin 
de n'avoir pas à vous le redire. 

■^ Réfléchissez, monsieur; ce n*est pas votre 
dernier mot, dit à son tour le comte de Borck. 

— Pardonnez-moi, monsieur, je ne sais rien 
et ne puis rien ajouter. 

En ce moment, ce n'étaient pas les geôliers, 
mais la victime qui triomphait. 

Jackinsky était livide ; le comte de Borck avait 
dans la voix une inflexion presque polie, que 
Trenck ne lui avait pas encore connue. 

Ces messieurs se rappelaient la scène de la 
revue passée par le roi dans la citadelle ; il a- 
vdt su les premières tentatives de leur prison- 
nier, il ne manquerait pas de connaître celle-ci, 
qui paraissait beaucoup plus grave, à cause 
même des circonstances qui l'accompagnaient 
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letide Uéckt.qu*etix^iuèmes:lui xtoonaîen^eP:^- 
-aeiiceideitaat de iiioi»le. 

îÀ. la mérité, iJackinsky la^it demandé 'àiiCKiii- 
mer sur lui la charge et la responsabSitéide h 
igarde dui)ar(ki,inàis uQe.pa?eiUe Aveottire ne 
,ooiiqnroineUadt pas moins le commaoéiftt'tte 
'place,.sur qui priait le iSendoe ^népftl de te. 
citadelle et que le monarque englobersyit daite 
sa colère. 

Le seul moyen de conjturQr roraige, citait 

^d'obtenir des révélations;, or, il était évident q«e 

lesmilieiensiengagés daifô b complot n'en fe- 

-raientAucuae; et qu^e si le: prisonnier refusait 

ijde parler, on devait rejionoer;à rien savoir. 

Le comte de Borck eut ;rec<ftirsà un moy«n 
«uprème ;pour fléchir cette ipésistanoe. 

— :Ecoutez,.monsieur de ;Treack, dit-il ; voiis 
vous êtes toujours plaint de n'avoir pu vous 
faire entendre ni juger légalement. Eh bienl m 
ma qualité de président du conseil degi^erre, 
je m'engage à vous faire obtenir ces deux points 
fit à vous faire ôter vos chaînes jusqu'à ce que 
Je^onseil vous entende^^aussitôt que vpus aurez 
nommé l'homme de qui vous tenez cette lime. 

— Monsieur le comte, 4'épKnidit Tren^k, il 
n'esj, personne quine-sacbe que je n'ai pas mé- 
rité le traitement cruel auquel on me réduit. 
Ma oôusciettee et mon honneur «ont à l'abii ^ 
tout reproche. Retenu par uaeodiettse iijjutt- 
'iice, j'use du droit dessous en ch^rQbMit à re- 



LE IÎAHOX M TRRNC1Ç. 63 

couvref m&4iberté par tous les moyens qui se 
présentent. 

•^JMonsieut, monsîenî, n'erapiteiç pas votre 
éitn^tmn psr des i^ffisnaes ^ntre tes âéci^ms 
du roi. 

«-ï-a'pepaonnede Ba Majesté est en dehors 
de tïe débat; te roi « été abusé par des dénon- 
ciàttens tflomnieu9€6. Mais, «i j*étais capable 
deirfthir4^homme compatisBant qui s'^st himsà 
émouvoir par l'excès dema misère, *lôrs jemé-t 
Hteîms vos tortwefe et Tignomlme. Du f eëte, 
ijôuta-^t-il ènVaéressant plutôt 4 r^nloaisijgie 
ées ém^ ^efs ^ta-^mus , qu*à faites demoim 
qne ¥ous voudrez ; 4xwente&c si c'est posante unç 
Ibrturt'^euvelle, nwtfs n'oubliez paâ que p^ ne 
sak^'totrtà fait abandonné, que j!ai m hé* 
ritè^^oàBktéi'aM€4dû Autriche, que^je suis^ ca^ 
pitaine au service de Sa Majesté rimpéraiaâce- 
peiiie, et que je ti^i'appelle le baron ide %aitk. 

Ge lainage, 4an% la 1»oiiche de ce |enne hl)m- 
me^œ 4es 4»àupfeatnL croyaient teidirà leur 
nstèipci^t^éduiire par deibeUes.pt^nnesaes, achè* 
¥a4le4es coitstémer, et lui gagna la ejrtnpa- 
thie^ti'e^inve de leur entourage, ofiiMePftet 
soldats. 

^maiwai^ icemtBJdeitocQk n'àt^eeptapas 
encore cette réponse jcaaunjéjun Ultitmatmii. 

'^ On ae repent somrejsit d*uii0 iTé^tution 
trop^liâtiv»^ dit il. Héiléchissez, monsieur, voua 
avczjusqu'àdemwBu . , 

IV 4. 
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Puis, s'adressant à Jackinsky d*ua ion bief : 

— Major, voyez ce que vous avez à faire. 

II accompagna ces mots d'un regard froid et 
menaçant, qui promettait à son subordonné une 
explication ultérieure. 

Jackinsky établit un poste dans le cachot 
même, avec ordre de ne pas perdre leprison- 
aier de vue; après quoi il se retira, mais pour 
revenir à tout instant s'assurer quelesgardea 
remplissaient leur devoir. 

Trenck, assez maître de lui pour panutre 
calme, sejetasursonlit. Mais au • milieu de 
ceseffc^ts inutiles pour trouver le sommeil, la 
promené du commandant, la possibilité de pa« 
raitre enfin devant des juges lui causait une 
agitation fiévreuse. Gomment obtenir cette fa« 
veur sans compromettre aucun de seç compa- 
tissans complices?... 

Au milieu de la nuit, pendant une des visites 
de Jackinsky, une nouvelle rumeur éclata dans 
la place. Un milicien accourut dans la prison, 
et lança précipitamment cette nouvelle au ma-* 
jor^ dont ce bruit accroissait le trouble d'esprit: 

-** Major, unbomme de service vient de se 
pendrel 

•— Il suffit, répondit Jackinsky de très mau- 
vaise humeur, je vais voir ce que c'est. 

Il sortit suivi de quelques officiers, fort émus 
aussi, car tout était décidément en désarroi 
cett« nuit-lit dans la dtad^Uen 
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Mais Tagitation la plus grande fut cdle de 
Trenck. Â la nouvelle de ce suidde, une idée 
sinistre lui traversa Uesprit. 

— Si c'était Hermann?... N*avait-il pas dit 
qu'il ne tomberait pas vivant aux mains de leurs 
ennemis?.. • Ge fut la première pensée du prt* 
sonnier. 

Son saisissement et ses inquiétudes eieraienl 
diffidies à exprimer, et cependant il était forcé 
de les renfermer en lui-même, et n'osait inter- 
roger personne, car il pouvait s'adresser à^ une 
oreille ennemie et empirer sa situation, sinon 
compromettre son ami, au cas où ce ne serait 
pas lui. 

Après plus d'une heure de cette cruelle in- 
certitude, l'adjudant Glôxin, l'un de ceux qui 
étaient gagnés à sa cause, rentra dans le ca- 
diot, et donna sans affectation certains ordres 
qui détournèrent l'attention des gardiens, puis 
s'approchant de Trenck, il lui glissa tout bas 
ceff mois rapides: 

— Votre complice vient de se faire justice 
hii-mème... Dans l'intérêt des gens qui se 
trouvent compromis pour vous, pourquoi ne le 
nomméz-vous pas ?. .. 

Le prisonnier éprouva une contraction ten i- 
ble du cœur. Il poussa un profond soupir, puis 
se levant de son lit, 

— Je veux voir le major de place, dit-il. 
On s'empressa d'aUer chercher Jackinsky, 



«duquel jCetteééomrduB Tendu momeiitanéMent 
rsdn ianimnee y^oîmôuse ^et sarcasti^ue. 

— Eh bien! monsieur, il pffindtaqoeif ausamt 
fti/iéfibi4'^nf9tâB charmé, ei je Yoosi ècoiAe^ 

^ {^pmeHez, fl^umsieur, lépondit ^Mdinîc; 
jffism^ détàMfàa^tS^i à mt rendre au^décdr ûu 
commandant, mais à lui, à lui seul, je cévàkna 
^^fiupqpk'de r^oaune qui m'A servi 4bmï% mes 
IH>RJe|s,.;. jb^^S'-moi donner da.pa^r, A 
l^(Bii^eie|tme|dmQe,ei4lu'on me laisse. 

1!^Qiûp^ii^y béâitii svff ce dernier jKÛ»t; mais 
f»a^ip^rétp«r les pçéeaiitions miaittiettses ddo^il 
^eoajt d*eAt(W;er la piisoa, il fini^ par fsamtï^ 
lir. Après avoir fait donner à Trenck ce qùlQ^te* 
{aan4fût,Ji1 <co9f)nJ^<fe 4e (elfti^r iseul. 

Tve^ek prii]4:pl\i^e,.la trempa. dan&rjttiû»^ 
poftalajBMjinsur ie^j^ipienet s;aB*ôta.iQiioiqiie 
^çntepn^mcifideksft^Hd'jJkjemMfiy tttmo:? 
pphentde^tmei^ so^ fiom, «n scimpirie itâmpÉni 
delui(ejtfit:hfisitersfis.doigls, -^ Si 46xi/iitaU 
pas lui?... Mais quicepourr^Héloe? Toid^ 
héifS£ ! ,se Té«^nis)^ijL f^r iikt t|ue Je/buave 
Herp[i^nni9^it4pi i^ vie Cobu» vioigt-^oafre 
heiu'«sf^pp9ip.i^Ptljltiiedéai^àH(réflKiludelafim 
— D'un autre côté, si Treoidt peQsistaiidaninn 
silence qp) ne im[^m9i^M9ii })tosK|tt'.uiumart, 
touA G€6 hpii)!)^ epupiiblfis^je «M^mpasibn pour 
lui allaient se trouver en Jwttte à kme téa\B 
d'inquiétudes, de traoas, <dce pecsécutiofis. 

Que fjMre? Que i»éf oy^^? 



41 :6(m»âetii^ ime tèttire^àfu ^mmafidant de 
•pkëe, aafeiaarivéà Fciidi*^» ^ il l faikii trac^ 
^te nom ^ K0Qi^d, qdi^élait dètai «eus lequel 
Schell s'était enrôlé dans la milice, il s^âlrrètà 
^ wwem;*mit '40fèe^miMiÀe pét^iait sa 
plume. 

«"ir^ftffiltot, ij^eiittint, -déièspéré, il-we^jou- 
(«ftit^seM^ésoudre. 

Le jour le surprildàusoes perplexités. Enifi», 
sentant qull fallait en terminer, il se décida à 
laisser le nom en Uane, et sa lettre pliée, il 
frappa à la porte de son cachot, pour qu'on 
Tint la recevoir. 

Ce futencore l'adjudant Gloxin qui se présenta.' 

— Eh bien t monsieur, est-ce tait? lui dem<Bm« 
da cet officier. 

>*^îJW(Hi, eajAlwnfe, lui réporidit l'i<6ndt d'une 
^ix SttppliâKe, il manque unnom à-eetie M- 
tpe.«. «ëkii de l'homme qui s' est' pendu ? 

L'âxi^udant le regarda avec étonnement : 

— ^GommeMI matfi c'est Sehultx; ne ie sa- 
^riez^ivouspas?... 

— • Sehultzl... SGhuUz!...s'^fiaTrenek powr 
fixer^^ nom dans sa mémoire; oh! merci, ca- 
pitaine, merci à vous et à Dieu ! 

Revenait près de la lumière qui 4)rAlait en- 

•ïSDPc, il T'«ttvrit la lettre, ^ivit ce nom qu'il 

Méùaii d'entendre pour la première fois, à la 

place demeurée eu blanc, et denïaiMa qu'on 

tappelAt le n^jpr • 
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-^ Le jour est venu, monsieur, dit Jackindiy, 
le délai fixé par le commandant de place est ex« 
pire; vous me deipandez; votre décision est 
prise? 

Trenck acheva de cacheter sa déclaration, et 
la lui remettant , 

—•Voici ce que m*a demandé le comman- 
dant, dit-il; j'ai tenu ma proi^esse, que M* de 
Borck tienne aussi la sienne. 



VIII 

Le conseil de guerre 

Tout ce qui venait de se passer constituait 
pour Trenck une énigme fort obscure. Mais ce 
qu'il y voyait de clair, c'est qu'Hermann exis- 
tait enc(N:e, que vraisemblablement, grâce aux 
précautions auxquelles il l'avait initié sur la 
manière dont se pratiquait l'embauchage des 
^oiilidens en sa faveur, il n'était pas plus com- 
promis que ses compagnons ; pour lui, c'était 
l'essentiel. 

Quant à Schultz,il ne le connaissait pas, il ne 
l'avait jamais vu, et il se p2rdait en conjectures ' 
sur les motifs qui avaient pu pousser cet hom- 
me au suicide. 

Pour nous qui le connaissons; quoiqu'il tien- 
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ne peu de place dans notre récit, malgré le rôle 
funeste qu il occupe dans l'histoire de Trenck, 
rien n'est plus simple. 

Dans un premier accès de colère contre Her- 
mann, ce malheureux, surexcité par la double 
ivresse du jeu et du brandevin, avait juré de 
tirer vengeance de l'homme qui lui avait gagné 
son argent, suivant lui par des manœuvres dé^ 
loyales, et qui lui avait jeté ensuite une aumô- 
ne à la tète. 

Il avait donc écrit et fait tenir secrètement 
au major de place le billet que nous savons. Ce 
billet, on l'a vu, portait la trace de son désordre 
d'esprit et même de ses scrupules instinctifs; 
car tout en travaillant à faire échouer les des- 
seins d'Hermann, il n'allait pas jusqu'à le dé- 
signer d'une manière nominative. 

Il n'en était pas moins plus que suffisant 
pour mettre en émoi, non-seulement le major, 
mais toute la citadelle. Aussi, cette tête faible, 
dégrisée tout à coup par Feflet de sa dénoncia- 
tion, se prit à en envisager avec terreur les con- 
séquences. Si Hermann était découvert, c'était 
un homme mort. Si les soupçons du major ne 
s'arrêtaient pas sur lui, ils planeraient inces- 
samment sur la tête de tous ses camarades et 
de lui-même, et, en tout état de cause, Trenck 
en serait la première vietime; Trenck^ qui ne 
lui avait rien fait, et qu'il plaignait de tout son 
cœur, depuis que c'était devenu une affaire de 



mode, dans la citadelle, chez les miliciens, sé- 
duil» par Tof du pi^isonnier. 

Cette nature indécise et nialléable, si facile à^ 
décontenaneeir, comm^ on Fa vu par son faible 
pour une femme indigne, avait, à sa^façpn, d^a 
principes d'b<mneur et de probité militaires^Eu 
prévoyant le mal qu'il allait causer par sa faute^ 
didOQs mieux^ puisque c'était sa pensée, pat*, 
son crime, il se délesta lui-même. 

La fureur aveugle de Jackinsky, ne «acbapt 
à qui s'Bn prendre, etienveloppant tousles mi- 
litâena dans unregard plein di'éclaii!^ et de mer 
naces, acheva de lui enlever la raison. Et puis, 
le pauvre diable» répétons-le, avait surtout li^ 
tête affaiblie par la tyrannie. dégradante^ par la 
trajiisoade celle qu'il aimait; Qu'avait-il à. faire 
ici-bas, privé de Tamour de cette femme» et 
poursuit par le remords d'une: odieuse, déla- 
tion? 

Enfiévré par ce double désespoir, il sortit la 
tète perdue du corps-de-garde, et peu d'instaiMi 
après, on le trouva pendu à Tune des poutre^ 
du pont-levis, avec son propre cardon de che^ 
veux. 

Cet incident aurait passé à peu près inaperçu 
en tout autre moment. 11 n'y avait pasJà^d^ 
quoi émotionner les habitans d'une: citadelle^ 
habitués, en temps de guerre surtout, a des pér 
ripéties autrement dramatiques; mais ce fui 
pour Trenckrua coup du ciel, qui lui ofi'cit le 
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ictojen tout indiqué de sortir du plus cruel em- 
barras. 

Avec ce nom de Schultr, que Fadjudant lur 
avait en quelque sorte dicté, il apaisait d'uô 
seul coup le» craintes lé^timé» des personnel 
'qui se sentaient exposées aux soupçonâ du mftr 
jor, et il contraignait le comte de Borck à lui 
donner des juges, et, par conséquent, à^reiftiMf 
sa justification publique , du moins i) s'en 
flattait. 

Le comolandant de place s'était engagé de- 
tani^éilioins, il était impossible qu'il oisàt se 

Lè= lendemain , il entra^ dant le cachot oo 
Treack continuait d'^re gitDdé à vue, dqpiis 
qu'il ne portait pins ^es ohalnds^ par un posta 
établi par le^ soins de Jaddnsky. 

— Monsieur, lui dit'H, voua avez nommé 
Fbon»no qni, selon vous, a trahi ses devoirs en 
vous prociirant le moyen do limer ym féts* 
QuoiqU^^pair descircoi^tanees^ siogulièmolent 
suspecte^,' cette révékticm ne puisse pas Mr$ 
cosiitrôlé(^>etrdevien]^ini^le, je ne cWehei^ 
pas à renier ma parole. Je vous ai promis det 
j.i^gi9s, et en cela j'ai peut-Ê^e outrepassé mes 
pouvoirs. Le nouveau gouverneur de Magde^ 
bourg, le landgrave de Hesse-Cassel, est ici le 
représentant direct de Sa Majestés Je regr^^ 
qu'il, s^it absent, car il eût, je n'ej^ puis douter^ 
fait honneur lui-même à mes engagemensu 

IV ..a... 5 



74 LR HARON DE TRRNCK. 

Néanmoins, je suis résolu de faire tout ce qui 
dépendra de moi pour vous prouver mon bon 
Toulbir. Monsieur de Trenck, vous allez paraître 
devanl le conseil de guerre de la citadelle ; il 
écoutera' vos explications, et avisera ensuite se- 
lon ses devoirs et sa conscience. 

Le comte de Borck, se tournant alors vers la 
porte, dit : 

— Que Ton dispose tout, et qu'on introduise 
les membres du conseil. 

Le prisonnier éprouva un certain étonnement 
mêlé de défiance, à cet ordre, car il lui parut 
étrange qu'on ne le tirât pas de son cachot 
pour une circonstance aussi sérieuse. Il ne 
laissa rien voir pourtant ; Fautorité du comman- 
dant de place était absolue, et les eieipples de 
prisonniers d'Etat jugés dans leur prison mê* 
me ne manquaient pas dans l'histoire. 

Des guichetiers apportèrent des chaises, une 
table sur laquelle ils étendirentun tapis vert. Ils 
y placèrent deux énormes candélabres, dont la 
luèiir prenait une teinte sépulcrale et sinistre 
dans l'atmosphère épaisse et sous la voûte hu- 
mide de la cellule. 

On ajouta du papier, des plumes, des écri- 

amandant surveillait silencieusement 
*/c^8tppl s, et son œil soucieux dirigeait à la 
dérobée \ >s regards inquisiteurs sur le prison- 
nier, assi, VIT le bord de son lit. 
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— Tout est prêt, commandant, dit enfin le 
guichetier en chef. 

Borck élevant alors la voix, s'adressa aux offi- 
ciers, qui sans doute attendaient dans le couloir 
voiisin : 

— Entrez, messieurs, et préparez- vous à en- 
tendre M. de Trenck. Les ordres du roi lui ont 
assigné cette prison, avec défense de Ten faire 
sortir sous aucun prétexte; c*est donc dans cette 
prison que vous remplirez votre mandat. 

Où prit place devant la table, à peu près en 
demi-cercle, faisant face au banc de pierre, sur 
lequel Trenck alla s'asseoir; le comte de Borck, 
en sa qualité de président, occupait le milieu, 
Jackinsky était à sa droite, puis venaient les 
autres selon leur grade, dans Tordre ordinaire. 

En voyant là composition de ce tribunal, pré- 
sidé par ses deux plus cruels ennemis, Frédéric 
laissa échapper un sourire sarcastique et ne se 
méprit pas sur ce qu*avait de dérisoire le procé- 
dé employé par Borck pour dégager sa parole 
sans i^p compromettre son honneur. 

Madç il ne se tèàigna pas moins à accepter 
ce seihblant de justice, dans Tespoir bien fra- 
gile que Tes paroles quHl prononcerait devant 
cette réunion assez nombreuse ne seraient pas 
complètement étouffées, et qu*én parvenant aux 
pieds du trône, elles donneraient au roi, qui 
n'avait jamais voulu l'entendre, Toccasion de 
réfléchir et de s'éclairer. 



Ne pouvant aeeuser le prisonnier d'un crime 
que rien ne spécifiait, attendil; quf il s'agissoU 
d'un secpet dont le roi n'avait pa» jugé à propèa 
de se dessaisir, le comte de Borck pritle parti de 
l'interroger sur ses antécédens et sur les bruits 
pi:^}iics^ relatifs à ses aventures, avant, pendant 
^ depuis répoq^ie de sa fav.eut# 

Dans^que^ioBuaire embanrassé, il n'était 
pas difficile à un cn^t pénéttant de découvrir 
un certain sentiment de ^rio»ilé; et probable-» 
meptJackinsky, seul initié àlavéritéettfop 
adsoit pour en avoir jamais rieE^îf à eon^supé** 
rieui;, qes'y pnéprilipa8. 

T^iH^il^poBdiibrièvemeirt, mais avec une 
fca^chise qiQti n'«vait de beiroes que le» m^isté" 
ri^i^çes bontés de la princesse àiaélie j^r Iui« 

Sa pe^BQle sim^e etntfte satisfit à tofules lès 
qoestiotm, avec^d'wtMit tilus d'assônaice qa'U 
reeoanut bko vUe ^o, sanif le commaAdanide 
place et le w^OF) tout lenMidelui prêtait upe. 
atjtaition pleine dlntérèlr et de bienveiUaaeiB» 

Prenant à so&UHir le rôle d'i^tettogalàiBr ^ 

— JecDQifi, dit-il, avei» cépondi» cMOfAâlÉ- 
ment a^u^ questions de M^ le c6mnfrtildf«t; 
mais je use pense pes que le eenaeil poiisee voir 
14 ^ombce^'ua grief contre met, et puiiipirtt 
s's^%4i^m^'^i^i je deoande qu7on veûffie 
articuler le mme dont je suîeprévieira. 

Chacun. regarda; le comte defiosdc eii^t la 
bouche et ne trouva rieni^dire. 
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•^Mdèskiirs, insista leprisonoier» je r#tèi» 
ma demande : Puisque je suis accusé 9t q^ 
i^QsèteB, m'a4-(m assuré, ici pour me juger^ 
qu'<m diseïa nature de mon crime. 

A ces iQOts, qui semblaient causer aux assis- 
tans une impression favo^le au pnsoimw, 
JaciMiisky, onY tenant pTus, se leva» etlaift$ant 
éclater sa haine daiis ekacim^ de se» pai^icdes : 

— Eh? monsieur, s^écria-t^ti, à quoi hm 
tastcféonninerT... Siptersonne ne ^précise f ac- 
eusalk«i,4iedeyriez-yous pas eoniprendre que 
Sa Magecsté, par pitié pour tous satis doute, a 
tttladéUcatesse de garder le silenee sur les 
causes de votre juste punition?.*, Mais^piakK}ue 
vousm^y forcez, moi qui les connais, lies xau- 
^ sesyle tes révélerai, et je you$ Cersi r^u^r 4e 
votre honte, si vous pouvez rougir eaooi^!... 

-**- raftends, monsieur, dit Tr^iipli, en fai- 
sant ^n violent efiort pour se contenir- 

~ En Silésie, pendant que nQtre gra^d mo- 
narque luttait béroïquemenl pour la possession 
de cette bdle promues, que nulle puissance au 
monde ne saurait l\ù arracher dés(^m^ist vous 
avez livré l^s seoretç de Tarmée à votre digne 
plir0f^tl0 colonel de bandits Fra^nuQiad^Trenck. 

Tre©ok pwssa un éclat de rire de dédain et 
desUpénorité. Jackinsky adieva d'une voÎJi ner- 
veuse et vibrante : 

•^ Vous Tare? (ait t)^u? avoir droit un jour à 
l'héritage de eo» nobom^ vQVèes et sacrUéges, 
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et le roi vous a châtié, parce qu'il a tenu entre 
ses mains les preuves de votre trahison. 

— En effet, riposta Trenck avec une ironie 
sanglante, mieux que personne vous devez con- 
naître ces preuves, major Jackinsky, puisque 
ee fut vous qui les fabriquâtes. 

Cette audacieuse réplique provoqua un gro- 
gnement sourd de la part de Jackini^y, et causa 
une vive rumeur parmi les assistans. 

Le comte de Borck, très mal â son aise, com- 
prenant qu'il ne résulterait rien de satisfaisant 
de tout cela et qu'il ne saurait même pas ce qu'il 
avait espéré un moment découvrir, le comte se 
hâta d'abréger. 

— Résumez-vous, monsieur, dit-il à Trenck, 
et ne vous avisez plus dinsulter les membres 
du conseil, ou je lève la séance. 

— Mon résumé sera bien simple: j'ai été en- 
fermé à Glatz sans jugement et sur une dénon- 
ciation mensongère que Ton n'a pas voulu pren- 
dre la peine d'éclaircir. Je n'ai jamais cessé de 
réclamer une enquête, on me l'a refusée. Dans 
de telles circonstances, devant un déni de jus- 
tice si flagrant, je me suis cru le droit d'échap- 
per à un châtiment arbitraire et immérité. 
Obligé de vivre à l'étranger, la Prusse m'é- 
tant fermée, je n'ai pas trahi en prenant du ser- 
vice à Moscou et à Vienne, me réservant de bri- 
ser mon épée plutôt que de la tourner contre ma 
patrie. Attiré, à DanUick, dans un guet-apens, on 
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m'a saisi et Ton m*a eûfermé, toujours sans ju- 
gement^ dans cette citstdelle, sans même fixer 
un terme à ma séquestration, comme on le fait 
pour le criminel le mieux convaincu de scéléra- 
tesse. Au contraire, on prend soin de me lais- 
ser entendre que cette^ captivité à laquelle on 
joint des tortures imméritées, ne finira qu'avec 
ma vie. Voilà ce dont je me plains, messieurs, 
et j'ajoute que je proteste de toutes mes forces 
contre la manière barbare dont s'exécutent en- 
vers ma personne les ordres du roi, qui l'igno- 
re, j'en suis sûr 1 En admettant que Sa Majesté, 
abusée, croie avoir des motifs de me priver de 
ma liberté, elle a cru me donner des geôliers, 
mais non pas des bourreaux. Si je suis déclaré 
coupable, eh bien ! qu'on me tue en une fois^, 
qu'on ordonne au major Jackinsky de dresser 
un échafaud et d'y faire rouler ma tète..., c'est 
son rôle, comme le mien est de mourir en le 
maudissant et en lui jetant à la face les noms 
d'imposteur et de lâche I . . . 

— Misérable î... rugit Jackinsky, au comble 
de la rage. 

Mais le comte de Borck se leva vivement, et 
d'une voix impérieuse : 

— Assez! dit-il, qu'on se taise ! 

Et s'adressant aux membres du conseil : 

— Messieurs, retirons-nous; notre tâche est 
accomplie... J*en rendrai compte au roi. 

Donnant l'exemple, il sortit précipitamment, 
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3mvi de Jiickia*y, qui jefei m pwouwer pn 
r8{^rd4etigr0. 

Les ftutreBofQçiers jse retipèr^nt d^mèij^Q, 
JMÎB ^ tète cowjaée, 4aa8 ui^ a^||iUad9 qui in- 
4iqB^ la pitié et le 4euU. 

QfS^fi compassion a'ét^it pa« inspirée seul^- 
-m^t par 1^8 malheurs (le Trejack, mais par les 
.<}Qnséquences que ppuya|t entraîner pou^ lui 
.^^ette <Hrageu^ séance, qu'il ayait Eollicitée, «t 
m il n*ayait p^^ su se rendre neutre 4e lui* 

Sn t^jmi les officiers sortir l'un aprè§ Tau- 
^, il reconnut trop t^rd q^'il av^iit eu te^ 
.«lAnde ne pas muiier le dérisoue et iinpui&- 
SMtOonfl^lde guwe du comte ds Porck, non 
^qu^l sevepentlt du trfbitemeQt qu'il venait d'in- 
•li^ à lackinsky, ^^t de^ plainte^ qu'il avait 
lait entendre à se>s soi-disant juges, mais il 
^fxnmpm^^^ dout^r que ses protes^tions fus- 
jl€^ jamais ipai^ssous lei» yeux du roi; e^ re- 
pendant, s'il avait sollicité df^ juges, c'était 
.uniquement dans ce but. Insensé! n'aurait-il 
pas dû prévoir la mauvaise foi du comte dp 
IJorck? 

Il se trompait néanmoins dans une partie dp 
ses appréciations ; l'avenir le prouvera. 

Mais, sous un autre rapport, il ne U^àfL pas 
i se convaincre que ses terribles iinpjpéeations 
contre Jackinsky portaient leurs fruits, et que 
sa position allait en être empirée si elle pouvait 
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rètrtt cequ*U ne regardait w^ ^mpt^ pc&ti- 

iAleVftonaio de U sé^n^^ I0 mv<^ fit ffTW* 
tion dans le cachot. Il était escorté de.fj^^rgoi^Qp^ 
plt» oqm^uf et s'il se peut pUi^ fihput^i^s 
que ceux qui ayaient reçu Trench Ifi.piemère 
fois, li^ ROrtwitf w gr^ftd ^éehl^ud aU^igé^ des 
0i)ti)s «iQidt?ea, et des cbaines qu'Us î^ii^p à 
ersad bpmt «or le pwqiwt. 

Jackimiky ordww auif bwwe^ dupo^t^ étp^ 
Ui 4aM te cellule r»èm»y de ^i§ir ie priiQii^ 
mtr et ee»^ qui pe f wrent p^ employé» à ei^tl^ 
iW^^GUtiôa fur^t placés par lui e» saiitiQell<;»# 

-^ Brt-fie <b)ftc Tarf et de votre tribunal fUf 
ivQus y^iiq; vi^ $ig^er?M* demanda Tneppl^ 

— L'arrêt du conseil, quel qu'il isoit, répoAdjijt 
h hmn^^ d'VP air ^oipbre, doit être soujj^s à 
Usaïi^ti<^âii m PQUir être valable... Or^ qui 
Iteut savoir où est le m eaciemoipeat, eti 
^uels «^in^wis, impériaux, jPrMçais, Russes ou 
Suédois, U est en train de donner une leçon ? 

•^ Que nae voulez-vous alors ? 

^ Vous allçz le savoir... Que le roi vous gra- 
cie, c'est son droit; mais je doute qu'il en use... 
Eu attendant, vous n'oubliez qu'une cbosç, û'est 
que Sa Majesté Qi'a doimé tout pouvoir sur 
vous, que je sui^ respcmsable de votre, peysoune, 
et qu'il m'importe de prendre mes pr^cautious, 
toute rancune à part. 

IV 5, 
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— Ohl je connais la noblesse de tou fenti* 
mens... Faites votre métier, exécuteur des hau- 
tes œuvres, et n*attendez pas une plainte de vo- 
tre victime. 

Jackinsky s^abstint de répondre, ses acolytes 
allaient le faire pour lui. 

— A l'œuvre, leur dit-il, et n'oubliez rien. 
Aussitôt, les forgerons, qui n'attendaient que 

ce signal^ scellèrent dans la muraille au-dessus 
du banc et à la place qu'occupait le prenûer 
crampon, une formidable armature de fera la- 
quelle étaient attachés plusieurs gros anneaux. 

Pendant ce temps, des fers rougissaient dans 
le brasier, et d'autres ouvriers les façonnaient à 
coups de marteau.La cellule offrait l'aspect d'un 
coin de l'enfer, tel que se le figuraient les ascè- 
tes espagnols du moyen-âge. 

On enleva les cercles qui étaient restés aux 
poignets du prisonnier pour leur en substituer 
de plus larges et de plus épais ; on en scella de 
semblables à ses chevilles; enfin, on souda au- 
tour de son corps un cerceau de fer large com- 
me la main, formant une ceinture munie par 
derrière d'un crochet destiné à recevoir une 
chaîne. 

D'autres chdnes, rivées aux cercles des bras 
et des jambes, vinrent s'attacher avec celle-ci 
aux anneaux fixés dans la muraille. Ces chaî- 
nes, beaucoup plus courtes et plus fortes que 
les précédentes, permettaient à peine à la vie- 
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time de s'écarter da banc de pierre' et de se 
coucher sur son lit. 

Ce n'est pas tout; une barre it fer, termi- 
née par deux anneaux fixés à chacun des cer- 
cles de ses poignets, et longue d'une dizaine de 
pouces, empêchait qu'il pût rapprocher ses 
mains l'une de Vautre. 

Le poids des fers dont on le chargea ainsi dé- 
passait, d*après les documens authentiques , 
soixante livres du temps. Il semble, que cette 
fois, l'imagination des bourreaux eût épuisé ses 
ressources. Nous verrons bientôt! 

Cependant, il se laissa faire ; son attitude, à 
chaque anneau ajouté aux cercles terribles, dé- 
fiait rimagination si féconde en cruautés de son 
ennemi. Une arrière-pensée la lui faisait pren- 
dre en pitié. 

Mais tout à coup une idée le mordit au cœur 
avec la dent aiguë d'un serpent. Il s'aperçut que 
ses chaînes, beaucoup plus courtes , comme 
nous l'avons dit, que les précédentes, ne lui 
permettaient plus d'atteindre la cachette qui 
renfermait la lime échappée aux investigations 
de ses geôliers, cette lime dernier espoir de 
salut 1 

Cette poignante révélation lui arracha un cri 
de désespoir. 

— Ah ! malheur!., malhem*!.. exclama-t-il. 

—* Tiens! fit le major, que son calme et sa 
fermeté oommençaient à troubler, je croyais que 
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wow roffM ^lii^z interdit \m\fi e9j[ïèc,^4ç |4«9tfi! 
Ou est donc ce mâle sioîcisn^e dont tous faisiez 

— Infâi^çl... s'éçrif Vwfortui^é en cher- 
otiaut à bondir ftyr l^i. 

Cet élan picon^^érç i^ servit ^\i'4.1ui causer 
une horrible douleur aux poigo^e^ ç\ ^ux che- 
villes, pmprisonAç^ daps ijçijr? cerclç^ 4^ ^V- 

%t pourtant, il avait ^té s^ terrible, pi sp^- 
diin, (jue Jj^ç^insky en avait bléoii^^t que, se 
reculât p^ un effroi iostiactif, il se mitions 
a protection des çeutiaelles qui gardaient la 
porte. 

Là, plus rassuré, il retrouva son fi^l ijronique 
et a put le honte w courage de relier «aviç- 

-*• Au revoir, monsieur de Trenck, lui lanQ^* 
t-il, ^i u'aUeîs pgjs pae bypi^ller avec 1^ roi. 

&j^ ç^ fiarç^s^e, il sortit le premier, la t^te 
}l^}f^ du tPOibeau où il laissait le malheureux 
jflU^ hpmw riyé à 1^ inuraille. 

I^a fpr§ero0s prirent Iciiirs outils, leur fpur- 
neau ^ Q^oiitié.^tjçiat, et le suivirent. 

I4f^ ^pldatp si^ retirèrent ensuite, et enfin les 
guichetiers; tout ce monde muet et consterné 
par le spectacle d'un si grand supplice. 

La porte se referiûa, la dernière lueur des 

lorc]^^ disparut, U jae re8^ que la vApeur âpre 

^t içcpmmode exhalée par le brasier, et Frédé* 

. ne rentr^k daas risg^fl|ient, dans le silence lq« 
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fllbrç, i{i^ tTpublait t^vl le bn^^ ^ iç# («f ««jQ 
pliiif léger 4e set moi^Y^meas. 



IX 

Bê^oir!!! 

Les pn^ifira Uimp^ de ee4t^ APftyeJ^le Cf^^- 
yité furent plus pénibjiçs que 1^ Vifrf^ W^^" 
Trenc]^, non paç çeulemant ^ ca,u3e des ep^v^s 
qui formaient un rése^i^ cruel autour de ^ 
personne, mais surtout parc^ que rien n^ vint 
Fom^prç la monotonie îi^ ^o^ cachot, ^ cp;i*a* 
l^andonAé ainsi absolument avec lui-niième, 
Q'entrevoyaivt désormais aucuA moyen d'aUçger 
son déplorable sort, $pn lui^e u*Q^t CQnjçeyoir 
la plus faible lueur d'espéranoe. 

Inutile de répéter qu^ nous suivoi^ije pl^ 
fidèlement possÂle 1^ relation iiiistorique de 1^ 
longue et douloureuse captivité, et de^ noift- 
breuses tentatives d'évasion de ce Latu^e i^le- 
mand. 

Le prisonnier eut d'^]|)ord beaucoup à,<^ peipje 
à s'habituer à s^ i&c$ ; la barre qui t^ç^t ses 
mains écartées Tune de Tautre lui causait pa^rti- 
cuUèrement une g^Ue affreuse; la ce|]|^tUi;e de 
fer avec le reseau de chaînons qui y aboutissais 
et les cercles épais et l^ges de ses chevilles lu 
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peraiettaient difficilement aussi de trouver une 
position où ses chairs ne fussent pas trop dure- 
ment meurtries. Joint à cela, le peu de longueur 
des chdnes, tout faisait de cette torture queU 
que chose de si effroyable qu'on ose à peine 
croire i tant de barbarie vis-à-vis d'un infor- 
tuné si peu coupable. 

Il lui fallut plus de quinze jours, pour trou- 
ver le moyen de dormir sans éprouver des 
crampes ou 8'écorcher la peau et les chairs. 
Quand il y eut réussi, ce fut au moins un peu 
de soulagement ; mais ses épreuves morales 
croissaient à mesure que le temps passait. 

Depuis que la trahison de Schultz avait fait 
avorter le plan si habilement préparé par ses 
amis , il n'avait pas revu Hermann ; et, quoi- 
que rassuré, autant que possible du moins, sur 
son existence, car Jackinsky n'eût pas manqué 
de l'informer d'une catastrophe survenue à 
quelqu'un qui lui était aussi cher, il ignorait 
complètement ce qu'il était devenu et comment 
il avait échappé aux soupçons. 

De Léo, aucune nouvelle non plus; mais, on 
le voit, c'était par ce silence même qu'il devait 
être tranquillisé sur le sort de ses dévoués, 
puisque les malheurs seuls arrivaient jusqu'i 
lui. 

Depuis cette époque encore, un changement 
qui ne pouvait que l'affecter d'une manière très 
vive s'était produit chez tous les gens qui péné- 
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traient d&ns le cachot. Guidietiers et imlkieas, 
adjudans oa bas-ofDcier8,tous ces homoies diez 
qui il reconnaissait autrefois des marques de 
sympathie et de compassion , offraient des phy- 
sionomies sombres, évitaient de rapprocher et 
même de le regarder. 

Us accomplissaient strictement leur deviûr et 
se hâtaient de s*éloigner, comme s'ils crai- 
gnaient qu'un mot , un geste du prisonnier ne 
Tint les compromettre. 

Ce nouveau régime dura un mois, deux mois, 
quatre mois peut-être; le pauvre proscrit cher- 
chait, implorait en vain par son maintien, par 
ses regards, un signe de commisération; — oa 
s'écaxmi de lui comme d'un maudit et d'un 
pestiféré. 

Puis, peu à peu, on commença à le négliger, 
parfois on allait jusqu'à rester vingt -quatre 
heures sans renouveler sa provision de pain et 
d'eau. Le service s'opérait plus rapidanent, on 
prenait à peine la précaution de visiter ses chaî- 
nes. C'était seulement quand Jadûnsky prési- 
dait à ces détails qu'on y apportait plus de soin* 

Mais cet homme lui-même avait subi des al- 
ternatives singulières, dont le prisonnier était 
frappé sans parvenir à s'en rendre compte. 

D'abord sarcastique, poliment perfide, il de- 
vint d'un jour à l'autre inquiet, agité, silendeux; 
Pendant plusieurs jours il entra régulièrement 
dans le cachot, fit examiner avec sm sous ses 
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$dniibla«mt d^ €^ ^009 de vigilei^, f^ ponr 
tW. ÇWB9 «ouvert, çt, qnîLBd il s^mpRtjm,lw 

n^mi fi^m^k anok hâte d'$MH)Qmpli^ petto 199c? 
vée, 

lie .«ôsQRnier «it^iopYftUr ïïim il ae «mdiit en 
itt^cÉuces, car pas «n n^ neluîéQimftit h 
4e{ de «6ltç côodwite hmvxf^. W^y9^ pta^^iw, 
plus un fil, plus une lueur^ Ip tmtmm%.4^ nw 
}ffg^}^fmm\^mm^i,x et çoî^mft'iiVfttW^iait 
a».©^?»ï*vvwde cet homme luioau##t4e 
p^}^ ^mfi 4e fureur latente, q^% l^\ I^pçait 4j»9 
f€|gar(]|$ (JU($ le QQ^^ér^bl^ n'osait ^OiUteBir* Uér 
yjyt^t plvtô qu^ Bwspni^e 4e s^ mettre ^portée 
d'un captif si redoutable, et restait presque toi^ 
ûHu^derrièi^li^ wMcieas,qui ^aceoI^|pag^a|ent 
If t^\l ^a ^Fi^èt« 

{>^^r ^ séi^bfi^^ <im préiçi^u conseil de guer- 
re, il n'en fiv«|t glus j,amai6 été question. Tp^ncjj^ 
r^v^it I4en préy^ ; ^^^Rio^n^, ppqr eii^ çivo^r l^ 
i^opiv net, U qufislj^wwfta vu jpur fefiwsiiy smr 
<»t ©lû^t. 

-r îe ^Qiî^fopfti obsen^, îppn^iejir, lui dit- 
iî> qu© j'fttt^s toujourii la déi^ision royale q^ 
m'a. été pre^nsije.. 

rn Ml oui, répliqua le a^çjor, 4 propos de 
mim^m conseil ienn U9» ce joli endroit?... 
Vm ^reusç i^ée qu'a eue là le commandant de 
c^^côlui Cmm^ s'il f^iteit mettre t^t de (^ 
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çmê avec un traître... Je Tavais pourtant bien 
l^trenu... 

— Et qu'est-'il arrivé, motimut?.,. itmm- 
ta Frédéric, espérant à ^ fin apprendre qu«|r 
que chose. 

— Il est arrivé. . . Mais airjedono dès oomptes 
à vous rendre?... l'àchez de vous figurer -q»» 
vous êtes destiné à achever vos joufs i$i, et je 
crdsque vous ne voi|s tromperez guèfe... Pour 
mapartj'ai trop de plaisir à vous savoir pp^s 
4e moi, je m'y emploierai de mon weiH(, je 
vous le proteste. 

— Et moi, je vous protesté, en retour, que 
jvous n'ayez pas, quoi que vous prétendiez, affaire 

à un ingrat, et, qu*ici ou ailleurs, je ne mourx^i 
pas jsans avoir payé mes 4e ttes. 

11 mit dans ces mots une telle expi;e^ioQy une 
.conviction et uneréspduUon si pénétrantes, ^^e 
Jackinsky en éprouva «n trouWe importun. |1 
grimaça pourtant encore quel^ç cboso ooi^o^ 
ceci: 

. — On a vu 4^E gens bten afPC^qs mourir 
^insolvables. 

Et sans laisser à son antagoniste le tmps 
de riposter, il se h4ta de sortir. 

La nuit même qui suivit cette ^scaroa^uçhe, 
le prisonnier, appuyé au mur, .#ns la position 
qui lui perm.ettait de çentir le i^ïns la pesan- 
teur de ses Qhaines, s'abandonnât à ses médi- 
tations amères , déplorant par - dessus tout 
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eon impuissance à châtier son odieux tyran. 

Un bruit, dont il était désaccoutumé depuis 
longtemps, le fit tressaillir, et ses pupilles ar- 
dentes et dilatées se dirigèrent vers sa porte. A 
clef tournait dans la serrure, et, à la manière 
dont on s*y prenait, il lui semblait reconnaître 
la main attentive d'Hermann. 

Etait-ce possible !... Une si grande joie lui é* 
tait-elle réservée ?^.. Oui, la porte roule lente- 
ment sur ses gonds, s'entr'ouvre, et Hermann, 
sa lumière à la main, se glisse comme autrefois 
dans le cachot. 

Le sang du prisonnier fit un bond dans sa 
poitrine, et cet excès de surprise et de joie faillit 
le suffoquer. 

— Toi !... s'écria-t-il; enfin, c'est toi î... 

Mais Hermann ne s'élança plus vers lui com- 
me naguère; pâle, défait, les traits creusés par 
le chagrin ou par la maladie, au lieu d'avancer, 
il restait sur le seuil, tremblant, la tète inclinée 
sur sa poitrine, n'osant faire un pas. 

— Oui, répondit-il tout bas, oui !.. . c'est moi. 

— Eh bien! qui f arrête?... pourquoi ne 
viens- tu pas m'embrasser?... 

Il secoua péniblement la tète et murmura 
toujours d'un accent étoufië : 

— Pourquoi?... 

— Est-ce que je te fais peur?... 

— Oui... j'ai peur... peur de toi !... répondit 
Schell en faisant quelques pas et en tombant à 
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geooux devant lui; j ai peur de toi, xar je suis 
un malheureux. 

— Voyons^ voyons, ami, ne tiens pas de ces 
propos insensés. 

— Oh I je sais ce que je £• !•.. Je suis un ré- 
prouvé, un maudit, bien assurément indigne de 
ton amitié et de ta commisération. 

— C'est imposiûble!...je ne le croirai ja- 
mais! 

— C'est vrai, pourtant; trop vrai!... Voilà 
quatre mois que cet aveu m'étouffe, me ronge 
le cœur, et que je cherche l'occasion de délivrer 
ma conscience. 

— Parle donc, alors !... car tu finis par m'ef- 
frayer. 

— Oui, oui, je te dirai tout, ce sera une par- 
tie de mon châtiment; quant à mes remords^ 
rien ne me les ôtera. 

^ » Qu'as-tu commis, malheureux ?. . . 

— Frédéric, si tu n'es pas libre, si tes bour- 
reaux t'ont écrasé sous leurs mauvais traite- 
mens, s'ils t'ont chargé de nouvelles chaînes, 
c'est à moi, moi seul, entends-tu, que tu dok 
tout cela. 

-* A toi!... comment donc, enfin?... 

— Maudis le jour qui t*a fait me connûtre, 
déteste-moi, brise-moi sous tes fers, j'ai tout 
mérité, tout... J'ai violé mes sermons les plus 
sacrés, j'ai joué!... 

— Tu as joué encoi'e ?••• 
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*- Oui.,, avec le démon, avec T^Éfer, «.'«^ 
l'homme qui devait assurer ta fuite, (et le f orl, 
'pour se venger de moi, m'a fait gat^oc^r cette 
fois... Et cet homme, exaspéré d'avcàr peritet ^ 
dénoncé BOft prcjets. 

^^ Cet hiMKime, "tu Fappelais?. . . 

— - Il se nommait Schukz. 

~Schultz!... répéta Tretick en tr§is^;i|lant. 

— Il s*est fait justice, d'ailleurs, de rep^ûrds 
il s'est pieodu ; et, mpi, j'ai eu h Mob^ de ne 
pas fluirre son ex^saple. 

~ Ah I murmura Trenck d'une voix navrée, 
le jeu!... toujours le jeu!... toujours! 

Herms^n se traîna çiir le3 g^no^x, les mains 
jointes, jusqu'à lui : 

•*- Ce que j« n'ai pas fait, f^is-l^, toi, venge- 
toi, tue-moi! 

Trenck se laissa glisser sur sou banc de 
pierre, anéanti, brteé, l'œil fixe et morne. 

^^ Non, dit-il atarès un silence, je ne te tue- 
rai pas; yt ne te ^rai pas, car j'aurais dû pré- 
voir que cete finirait ainsi.,, Vf l ^ t^ psgrdon- 
iM... mais à une condition. 

— Laquelle? oh! laquelle? dit vivemeAtJttex- 
mann. 

^Un serviee... le d«r>nier que j'attends de 
toi, fit que j^ \» iemmà^m* 
^ U suie prêt. 

— Oh! ce ne sera ni long, ni difficile. Li, 
bous tes pieds, à un.Q dist^iice que je jie puis at- 
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teindre, car, hélas I ils n'oni pas seulement 
alourdi, ilsontTaecourci mes chaînes? j'avais 
pratiqué une cachette qu'ils n'ont pu découvrir. 

^T^ Oui, je m'en souviens... je la connais... 
Ici, n'est^epas? 

II se trdnar^nrami^t jusqu'à Tendroitdéf* 



— Pré^isén^ent; eh bienl prends ton sabi?e... 
introduis-en la pointe ; dans ^ rainure du pac* 
qiiet... c'^ celâa.« so^ève la {4^qu«. 

— Elle résiste. 

•— Oui^depui» let^n^s q|te je n'y ai touché, 
l'humidité a gonflé le bois. 

— Non, elle cède.. • je la tiens!... 

<— Bon I . » Prends ta lumière et cherche ; tu 
dois retrouva le&46ux pistolets que tu m'ap" 
portas en prévisicMOrde cette fuite... 

-^ I^ yoid tous les deux. 

'^ Assudre-tcÂ qu'ils sont en hou ^t. 

^cpmiapn fit jouer les rassort» et exi^u4i^,.lfii| 
I^iec^es. 

-^EQ' aussi bon état quê quA|ul |e.tiijl#§re^. 
nifl^. Qi^fsait-il en faire ? 

— Examine aussi la poudjre. 
-*- La poudre es#sè(^Q^ 

«^ Bien ; donqe-les moi. 

Herm^nn^&vança le bras pous les lui renflrt,' 
mais firappé de l'éclat fulgurant de s^ regard 
et de l'expressi^xi de sop visa^, 

— Qu'en veux-tu faire?... demandart-il. 
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— Que l'importe? 

— Ce qu'il m'importe?... mais je reui sa- 
Toir... 

— Eh bien, sache 1 Je suis las de lutter et de 
voir mes projets les plus sûrs déçus l'un après 
l'autre par... la fatalité. J'abandonne cette par- 
tie où je roule le rocher de Sisyphe, pour le 
Toir m'écraser sans cesse. Mais je ne veux pas 
me retirer sans vengeance ! De ces deux pisto- 
lets, le premier est pour Jackinsky ; le second 
pour moi. 

— Pour toi î... Et tu as pu croire que je con- 
sentirais?... 

— Tu as promis. 

— J'ai promis de te rendre un service... et 
tu peux réclamer et invoquer cette parole... Tu 
n'y crois pas!.. . Ahl c'est mon châtiment; tu 
n'as pas été témoin de mes tortures, de mes re- 
mords, de mon repentir pendant ces longs mois. 
Tu en as le droit, ne me crois pas ! Mais, tiens, 
promets-moi de vivre encore... quelques mois 
seulement. Un délai de quelques mois, qu'est-ce 
que cela? Et alors, si tu persistes, eh bien ! 
nous nous tuerons ensemble I 

— Non, non, non ! Il y a des ôiomens horri- 
bles où j'ai peur de faiblir, et je né veux pas 
que l'excès de mes tortures m'amène à me mon- 
trer vaincu devant ces monstres! Qu'ai-je âfaire 
dans ce monde? Pour qui vivrais-jeî... 

— Frédéric!... Frédéric! s'écria Hermann 
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en le serrant dans ses bras; si ce n'est pas pour 
moi, qui ne le mérite plus, que ce soit pour 
Léo! Et si ce n'est pas pour Léo, que ce soit 
pour la femme qui t'a rendu inartyr... 

— Et qui m'a oublié 1 . . . 

— Non pas! non pasl... Elle est fidèle et se 
souvient, celle-là!... Ahl que Léo te connaît 
bien, et comme à travers les murs de ta prison 
il sait lire ce qui se passe en toi!... L'admirable 
ami!... J'en suis jaloux î... 

— Que veux-tu dire?.., 

— Prévoyant ton désespoir, devinant ton dé- 
goût de la vie, redoutant une résolution fu- 
neste, à la suite de notre tentative avortée par 
ma faute, ce cher Léo est parti pour Berlin, et 
voici ce qu'il en a rapporté. 

En même temps, Hermanntira de son sein 
un objet qu'il mit dans la main dçTrenck et 
qu'il éclaira de sa lumière. Trenck le saisit et. 
éprouva une secousse magnétique. 

— Un bracelet ! s'écria-t-il; ah ! oui, je le re- 
connais !... Je l'ai vu à son bras, à elle... Oh ! 
quel souvenir!... 

Il ferma les yeux et s'absorba quelques se- 
condes dans ce regard sur le passé. Puis les, 
r'ouvrant, il les promena avec un pâle et dé- 
chirant sourire sur les fers, et les ramena sur 
le bijou. 

— Mais, reprit-il, sur cette pierre il y a des 
lettres gravées. 
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— Lis, dit Hermann en approchant la lu- 
mière. 

— a Egl>OîRÎ... » Quoi, c'est?... E lé ih*aime 
toujours!... ôhî... lïiôn ami, elle m'aime I... 

Il tint longtemps d'uiie main conVelriVe le 
bMLCéfet sui^ ses lèvres en laissant ckHiier ses 
lannetî. 

-^A ptèséiît, ifem-tu mourir?... demanda 
Scfaell. 

— Non! elle ordonne; j'obéirai... Mais eoïtt^ 
ment a-t-elle tant tardé à me répondre ? 

-^Dttnandeffltilftt comment elle t'a répondu! 
Il n'a pad Mu moins que le dévouetnefil, qué^ 
la pei^éVéwin(je, que Paresse dé notte mei^l*: 
leux Léo. Héks! a4--èlle été cruellement éprou^^ 
Tée à cause de toi, la pauyre femmeI...Eltea vu 
lesf portes de la ihoH, et sous prétexte de veiller 
à sa santé cfaancelailte, son frère l'a entourée^ 
d'un système de surveillance, d'espionnage^ 
pour ainsi dire infranchissable, car on a reûeu*-' 
vêlé toute sa maison, on n'a laissé auprès d^dle 
aucune des personnes qui pouvaient- eonnaitre^ 
ses secrets et recevoir ses confidences, à com*^ 
meneer par M"* de Kleist. Heureusement, la 
guerre a obligé le roi de partir; autrement, ja» 
mais Léo n'aurait pu arriver jusqu'à elle; en-^ 
core a-t-il risqué bien des fois d'être déeoii- 
vert. Mais il y allait de la vie de son ami Pré- 
dérie, que n'aurait-il pas" tenté? 

— Cher, bien cher Léo 1... soupira Trenck, 



remué jusqu'au fond de Tâme ; ah I quand rne 
sera-t-il donné de le voir, de le serrer aussi sur 
mon cœur I 

— Patience, ami, patience; cela viendra! 

— Oui I s'écria le prisonnier en relevant la 
tête avec son ancienne énerve; oui, car maînk- 
nantjjeveuxvivre, etje vivrail Je veux être 
libre, etjeleserai!... Tu fen souviens, il y 
avait deu:|: limes dans cette cachette. Meâbour- 
reau)(. en ont trouvé une ; mais ils m'ont laissé 
l'autre- Donne-la-moi. 

-— Ôh 1 pour cela, bien volontiers... Tiens, la 
voici... Mais parviendras- tu aussi à entamer 
ces lourdes et horribles chaînes? 

— 4'en réponds... Je n'ai jamais eu plus de 
force , et s'il n'y a pas d'autre obstacle à ma 
sortie de ce cachot... 

— Il y en aura malheureusement, et de très 

sérieux, si tu comptes sortir par cette porte 

Qhl il s'est passé du nouveau dans notre cîfa- 
dellt) depuis quatre mois. 

— Explique-moi ceU, car il importe que je 
connaisse.... 

— Inutile de te rappeler quel implacable en- 
nemi tu as dans le major. Exaspéré de s'être 
encore laissé surprendre par toi dans ses diabo- 
liques précautions, il a mis tout en œuvre pour 
communiquer sa noire méchanceté au comman- 
dant de place. Ce comte de Borck, qui ne vaut 
pas cher non plus, s'est laissé arracher les or- 

IV 6 
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dres les plus inhumains, pour prévenir une 
nouvelle conjuration en ta faveur. Tu te figures 
bien, en effet, que le rusé cerbère, inspiré par 
sa haine, n'a donné qu'à moitié dans Thistoire 
de Schultz, et n*a pas cru que ce malheureux 
fût ton seul complice. Ne sachant qui sus- 
pecter au juste, il a mis tout le monde 
en suspicion, Tespionnage est devenu à 
l'ordre du jour, et sa haine s'est exercée à 
chercher quelque autre victime parmi nous. 
On a tenu continuellement suspendues sur nos 
tètes les peines les plus rigoureuses, le cachot, 
le bâton, la corde. C'a été dans la citadelle une 
terreur organisée; on se défiait les uns des au- 
très; une parole de pitié sur ton sort eût été re- 
gardée comme un piège; un essai d'embauchage 
aurait été dénoncé à l'instant et suivi d'un châ- 
timent terrible, pour faire un exemple. 

— C'est donc cela I dit Trenck; voilà l'expli- 
cation du changement que je remarquais chez 
ces hommes auparavant si pleins de compas- 
sion ! Mais comment ne t'ai-je jamais vu parmi 
eux? 

— Parce que le flair diabolique de Jackînsky' 
l'avait averti que tu possédais en moi, sinon un 
cpmpUce, du moins un ami; — et je n'étais pas 
le seuil Ne pouvant me prendre enfante, il 
m'avait, avec d'autres suspecta, éloigné du ser- 
vice de la citadelle, et nous avait relégués à 
l'autre bout de la ville, dans le forl de l'Etoile. 
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Te dire ce qne j'ai souffert dans cette espèce 
d'exil, aussi loin de toi, par le fait, que si Ton 
m'eût relégué aux antipodes, — et surtout en 
proie à mes remords! — non, tu ne le croirais 
pas. Si la garnison eût été plus nombreuse, tu 
ne m'aurais probablement jamais revu; mais la 
guerre, dont on ne prévoit pas la fin, enlève 
tous les jours les hommes valides du pays, le 
recrutement de la milice devient de plus en plus 
difficile. Or, depuis quelque temps, il est arrivé 
i la citadelle une quantité de prisonniers de 
toutes les nations, des Allemands, des Français, 
des Russes, des Suédois. Le commandant de 
place ne savait plus où donner de la tète, sibién 
qu'il a fallu rappeler les hommes envoyés au 
fort de l'Etoile. 

— Tu rends claires une foule de choses res- 
tées obscures pour moi, grâce au mutisme im- 
posé aux gens qui entrent ici. Je comprends 
pourquoi, dans ces derniers temps, on m'a tant 
négligé; non pas que je m'en plaigne I... qum- 
que mes relations avec Jackinsky ne s'en soient 
pas améliorées. Au contraire même, il m'a 
semblé qu'il n'avait fait que devenir plus som- 
bre et plus brutal. 

— Tu ne t'es pas trompé t Grâce aux confi- 
dences du capitaine Weiner, qui, comme cha- 
cun ici, le déteste au fond de l'âme, j'en con- 
nais la raison. On n'a pas osé laisser ignorer au 
roi la singulière séance tenue dans ton cachot 
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par an Boi-di8a»t eonseil de guecre. Mais notflft 
grand monarque, tomme ila disent, n'eatp^ 
toujours d*bumeur rose; en dépft defi.prèeau«- 
lIonB oratoiree dont cm a euTeloppé la dme^ 
^Bàme un moyen de puikir ta révoUe et de dé- 
eoutfir le oom{^ formé pour te sauyw^ il a 
trouvé fort mauvais qu'on ait osé t'inteeroger 
sans son ordre. Bref, à la réception du pro»- 
cès-veibal de cette prétendis enquête, il esl 
efttté &ils une de ses plus belles colères^ et il 
a éeril de sa meilleure encre à Bordk, en le 
ehatgeant de sigMQer à iaekinsky qae s'il ne 
savait pas te garder, ce serait lui qui passerait 
detant un consftM de -guerre, •** et que cehii-ià 
serait sérieux. 

~ Bravo ! je comprends les transes tontiimel- 
lés où vit ce misérable ! C'est bon k savoir, et je 
me le rappellerai à l'occasion. Le doctemr KrU- 
gePm^avait déjà donné un conseil sembld)le. 

-— Le malheur, c'est que la peur lui fautlte 
te sang; la rage lui inspire une clairvoyance dia- 
bolique; tout le monde tremble devant lui ; il 
voit des Buspectsdans tous ceux qui l'approchent. 
Le capiUône Weiner kdrmème devtoi^ très dif- 
ficile à manier. Je ne sais vraiment pas si je se- 
rais jaaoais'parvemi^ obtcHÛr qu'il aotis accor- 
dAt ce moment ^'entretien, sans un secours pro- 
videntiel d% RûUer, arrivé dernièrement i Léo, 
et qui a passé presque tout entier d» nos inaias 
dans cdlies de cet insatiable adjudant. 
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-f* Pressez RoUev de vous en envoyer d'au- 

-^Lfessrilent homme ne demundecaii pas 
D^icns^ mais les oonunu^ncaiioûs aTec Vienne 
sont plus difficiles que tu ne Timagines, à 
csHse de la prolongation et de radMirnement de 
k gvm^reé De pari et d- autre, c'est à tpâ intw- 
ceptera les courriers et étnimei» lés routes. Tu 
penses bien que nous ferons pour le m^ux. 

49« Je le sais, mes fidèles et chens amis!.». 
Mais quand et comment nous reTernuis-^ous? 
. r^ Bâast je n'ose y penser tant ce Weiner 
hit payer cber ses services ! 
. em II faut pourtant que tu m'aides à sortir 
d'ici ; car, maintenant, ajouta le prisonnier avec 
cette i^oîûtifea qui lui faisait opérer des entre- 
prises au-dessus de la force humaine, — main- 
iMiant, c'est décidé, j'en yeux sortir. 

— Et je t'y aiderai, comptes-y. Mais je te r^ 
pète qu'il ne &ut plus te flatter de réussir par 
la séduction ; elle est absolument impossible. 

— Quel autre moyen alors de franchir cette 
porte... et les autres?... 

— Il n'en existe pae. 

— Je cesse de te comprendre. 

— Ecoute... Tu es bien résolu?*.* 
«^ Tia^fr demandas t.. . 

-^ Ëh jbif»! tu m'^ dit uft jmr : « le sorti* 
lai d'ici, dussé-jeea «rwrtir sons tore !... n . 
-r-J»raj4it. 
jv 0. 
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— Prepare-kHdoncàuserdece Bioyen, car 
il ne t'en reste pas d'autre. 

— Est-il pn^cd>Ie, je ne dis pas avec des 
conditions ordinaires, mais pour un honpiequi 
a la volonté et la persévérance? 

*— Non-seulement je le crois praticable, mais 
je le considère comme plus sûr que tout autre; 
surtout en ce moment. 

•— Voyons ton plan. 

— De ce côté de la citadelle, on n'entretient 
une garde sérieuse qu'autour de ta prison. 
Grâce aux exploits de Fritz, Taffluence des pri- 
sonniers de guerre exige un tel déploiement de 
forces que tous les miliciens sont occupés et 
qu'on ne met plus qu'un factionnaire sur la 
partie du rempart par laquelle tu pourrais 
fuir. 

•^ Quelle distance d'ici à cette partie du rem- 
part? 

— De trente-sept à tr^te-huit pieds; je les 
ai comptés. 

— C'est long. 

— Certainement, c'est long, et il ne s'agit 
pas d'une petite affaire. Mais avec de la persé- 
vérance... 

—•J'en aurai. 

— Âh! joubliais un détail, un simple détail. 
Quand tu auras percé ces trente^uit pieds sous 
terre, tu déboucheras non pas directement sur 
le rempart, mais dans uae galerie paraHèle, et 
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tu te irottir<eraà devant une porte sdgaeusement 
fermée. 

— Ta appelles cela Uû détail, toi! 

—*Ocd, car rien d'inquiétant; j'aurai la clef 
de cette porte, et c'est moi qui te Toumrai. Tu 
penses bien, en effet, qu'il faudra que tu ren- 
contres sur le rempart un complice, et oe com- 
plice, ou plutôt cet auxiliaire, ce sera moi. Nous 
choierons une nuit où je serai de faction. 

~ A merveille! 

— Le reste, continua Uermann, regarde Léo, 
qui passe une partie de ses journées sur l'Elbe, 
dans sa barque, et qui s'est fait rameur à ton 
intention. 

— Allons, je le vois, tu as tout prévu. Tu 
me r^ids ma confiance. Dès demain je me mets 
i l'œuvre, et à ta prochaine visite j'espère bien 
que, pour connnencer, j'aurai fait tomber mes 
chaînes. 

^ Ma prochaine visite?... c'est bi^tdt dit! 
Mais ce diable d'adjudant est devenu si timide, 
si foraialiste... Enfin, que Roller nous envoie 
de l'argent, j'aurai raison de ses scrupules. 

<— De l'argent?... mais j'ai là ma réserve, 
dans le montant de la porte. Puisque, selon toi, 
elle ne peut me servir, prends-la, je n'aurd 
jamais une meilleure occasion de l'employer. 

-^Que je la prenne!... dit Hermann avec 
émotion; quoi» tu ne crains pas de me confier 
cette suprême ressource? 
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*«^ ften48, te éwjt, r4|Km4tt ïtWMdi tandbi 
deTaccent do pauvre Schell; ce n'est p^n^ 
bourse, c'eti ma lie que je ta «0«6e. Elsticeque 
jem'abufle,)^?? Efit-00 «u$i tp j^^mf^tant 
qt&tasûDgeraBquee'efit la i9# i^^S^fm^VÙ 
seFfiniid'eiyett a ta partie? 

ffir 4bl tu m'as tom ^ fait pairdomé» ^^im^ 
itemanen Vmimssm%i J9 J9li9i^9i^^ 
plutôt que cet argent Hm ms^t » mifmm 
rien, je ne jouerai plus 1 

Ctepeiidftii^> k tei»p$ éXsàXvfmm^ ; Ebmnann 
ffiiuruti ht e^dhfttfe piA}iq»é& 4«s }# mi^T 
taat de la portt, aû^î qu« nmft l^ #a¥9iii^ 
et il en retira les florins, qu'il mit 4^^ f^ 
fVche* 

i|«icediupBrquisk. 

—Qm, quand j'm anw fefoê ^ep. *rme^. 
dont tu n'as que faire. 

^8wa inutile» moi^fffli^. Val je g-^ plus 
eû^ de nae tuer, à ppéwi*q^^ j'ai 1^ §ur ce 
imœletf^ iaot m w<i«ft - « Sspoir ! » a p^^nt 
que, ff?iice 4 toi, j'entP^Yoif ^^,c)î)injce d? ,s|ilujt 

n, »'w««fte, je t^ toi^ ir&B»»4^êl fm94^ \^ 

.T-rf;i4»é3P«àt«^K 4it F|^rUf»çiîi0|nt 
d» çQttft pî:^CB(uHQn ^e^lft^^fe. 

— Laquelle? 
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^ €c Jàckinsky a des yeux du iyttt ; isll al- 
lait détote^nr U lime ? 

— îëPeù défié... Tiens, Vois é€ftte flsBure 
^ ë'^ f^tè tout naturellement à hi base de ce 
banc sur lequel je suis attaché... Ni Jackinsky, 
ni ses limiéts n'ont découvert notre cachette , 
€Omûi^tse doùtéraient-ils que cette fissure 
imperceptible renferme le principal instrument 
4e ma délivrance? 

— Soit ; mais tes fers, de quelle façon 1^ 
{muârss-lu pour qu'on Àe se doute de rient 

— D'abord, je compte un peu sur le Iruit ide 
mon apparente résignation, qui ^jà n'A pas été 
^rUe, depuis surtout qu'on me néglige pour 
les prisonniers de guerre. Et puis, j'ai beaucoup 
féfiéoM dans ma solitude; je Crois ^u'il y a 
moyen de perfectionner mon anden ^vail. 

~ A merveille. Moi aussi, ami, je te quitté 
plein de confiance. 

-« AtteiidÀ.^. . œ bracelet. . . 

Il le considéra avec attendrissement, le tint 
plusieurs secondes pressé sur sesHvres, pm^ 
le téûdaiit à Hermton, 

— Repreàds-le, lui dit4L Je ne veux nas 
qu'en csts de malheur on puisse le trouver iel.,. 
Il sera plus en sûreté dans les mains de Léo..: 
D'ailleurs, qu'en ai-je besoin désonnais^^? Lés 
lettres gravées sur cette pierre sottt èien plus 
l^fondémen^gmvées daAs mon e^eur : Esp^! 
éhtoui} espoir l 
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-^ Espoir !... répéta à son tour Hermann. 

Et sur ces deux syllabes magiques, les deux 
amis s'étant embrassés de nouveau, Sdiell s'é- 
chappa du cachot et reprit sa faction sans ac- 
cident. 

Trenck demeura quelque temps dans la po- 
sition où il Tavait laissé ; ses pensées rempor- 
taient bien loin, ce bracelet enchanté lui avait 
rouvert pour une heure le paradis des beaux 
souvenirs et des rêves heureux. 

Enfin, il sortit de cette extase, se retrouva 
jsm son banc de pierre et sentit entre ses doigts 
la lime que venait de lui laisser son ami 

Mais, découverte terrible ! réalité épouvanta- 
ble! supplice de Tantale auquel ni Hermann ni 
lui n'avaient pensé dans le feu de leurs rapides 
confidences! Gomment se servir de cette lime, 
avec la barre de fer qui tenait ses poignets écar- 
tés l'un de l'autre ? 

Et dire que ni son ami ni lui n'y avaient 
songé; et y eussent-ils songé, quWaient-ilspu 
faire en si peu d'instans ? 

Ainsi, tenir entre ses doigts un instrument de 
salut, et ne pouvoii en faire usage ! 

Un rugissement de lion blessé s'exhala de la 
poitrine du captif avec une malédiction contre 
ses bourreaux. 

^ Non, non, dit-il en proie à cette exacer-* 
bation morale qui rend insensibles les dou- 
leurs physiques; non, dussé-je y laisser mes 
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chairs palpitantes, je Taincrai ces entraves t 

Alors, avec un courage stoîque, il comprima 
sa main gauche, qui était la moins gênée par sa 
manchette de fer, et comme il avait beaucoup 
maigri depuis sa dernière catastrophe, il par- 
vint, par UD puissant effort, et non sans se dé« 
ehirer au vif, à Tarracher du cercle fataL 

Le désespoir et le mépris de la torture maté- 
rielle donnent de ces héroïsmes. Il avait vaincu 
le fer. 

Mais il fallait songer à en profiter. Repre* 
nant alors le précieux outil, il se mit à limer 
l'intérieur de ce cercle, pour Tamincir, sans que 
ses gardiens pussent reconnaître sur la partie 
eitérieute reiï'et de ce travail. Il fallait, toute- 
fois, plus d'une nuit pour le rendre efficace ; 
aussi n'était-il pas bien avancé lorsque, à rap- 
proche de rheure de la visite, il repassa sa 
main meurtie, non sans une nouvelle et atroce 
douleur, dans le cercle. 

Au bout d'une semaine, il avait non-seule- 
ment évidé ce cercle, mais encore celui de la 
main droite, d'une manière suffisante pour les 
prendre ou les quitter à son gré. 
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jje souterrain. 

SouB ne hiig^^^^^ P^^ ^^ lecteur en nous 
^npesanUgsant sur les résuUats de cette entre- 
^01^ de Trenck et d'Hermann de Schell, nr sur 
ce plan^ dont rexécutioû eiigea bien des senoiai- 
iies^ 011 plutôt bien des mois. 

Malgré les sympathies que nous croyons ac* 
quises à notre héros par ses malheurs si coura- 
geusement supportés, nous éviterons d'émous- 
gcr Tintérêt ce récit, hélas l trop véridique, par 
teé détails minutieux de tentatives sans cesse 
déjouées par la vigilance haineuse de ses geô- 
liers de haut et de bas étage. Nous nous efforce- 
rons donc de résumer aussi succinctement que 
^ssible les événemens qui nous restent à ra- 
conter, avant d'arriver à la fin de ce martyre, si 
épouvantable qu'il dépasse parfois les limites de 
la vraisemblance. 

Trenck se mit à TœUvre saj^s perdre un 
jour. Le perfectionnement que lui avait sug- 
géré Texpérience, pour mieux dissimuler son 
travail, consistait à amincir les cercles de ses 
poignets, au lieu de limer les anneaux de sa 
chaîne. Libre de sa majxi4;auche, grâce au puis- 
sant effort qu'il avait fait, il s'occupa d'affran- 
chir de même sa main droite, mais de ce côté 



r^ame«a était plus jusle^ ii ue put y parvaait 
q^'em iott^uisant la, lime eatre sa chftbr et TiAf 
tèmuv du G&cele, au prix d'àtCdce^sauffiEftaJoei^. 

Ce^ procéda obtinti un plein soooè». Quanl.i 
Tanneau qui entravait, ses ch6vilfesi».ii ne pouf 
vrà le leuf aqpfdiquep, et il fallut Fceouxiff à la 
ecrapurevee^ qu'il exécuta avec beiaHBaupi d'aBfi^ 
d» qiaaiàre à n'avoir besoia pane rcAiref oarea-^ 
trer ses: pied£> foe de forcet ou de tapprj[)^iflft 
fervdoBt â dissimulait ensuite^ l'fstf ^Jie^ pair 
sda str^ta^gèpipe primitif, aa noyen^e itûfi^de 
pain imprégniée de rouille. 

Restait le cecetequi entourait soni3i(»^baaiin 
eoup ptps torique les autres et largeccoamue l«i 
main, le captif reconnut, après d'isfrisotumix 
essaâs, qu'il lui étaiit presque iij^Qfisitdedele 
ooqpecs oot que là coupure serait trop iiSfk^i i 
«ateheru U se dâcida.iratUquer à l'endroit; où ^ 
ehalne s'y raltacliail psgr un éorou vive. 

G0 m'était pas une petâtetaflaire ; oependanliil 
Tint à boMit àm cet éevouv et piit^ è. son gré' détftp 
cher la chaîne à sa naissance, ou la reiuetiUn9^ 
dans le pas âe via^ dont U était deyeia^ mibra. 

Le.vcdlàdoncenQoc& Wf^ fois libre de sM 
HioMBvemjans; mî>is ce a'est que la moindre-, p^ 
lia de sa tâchée. Letmvail de miowr qm tui 
»Bstei accomplir ferait reculer tout autres qu9. 
lui. Nbî$, loin de> s'efiPAjm^ il" puisin drl^ns \ç9 
Qbsftaclies uneésengiqueaA'^fMtr. 

Noue avonsb â^ qu'eq s^tjquA«t.qa oiichette, 
IV 7 
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il avait reconnu Texistence de deux parquets 
^perposéfi, c'est-à-dire séparés par des poutres 
^>aisses, et c'était dans cet intervalle qu'il avait 
allument caché les objets que lui avait successi- 
vement f(»]rnis Hermann. 
* Tout d'abord, après avoir pris la précaution 
de débarrasser cette cachette, il attaqua le se- 
cond parquet avec le couteau resté en sa pos- 
session, et il parvint à y pratiquer, comme au 
premier, une brèche suffisante pour s'y glisser. 

Mais qu'on se 0gure son désappointement, 
lorsqu'en enlevant les deux plaques de bois, 
qu'il croyait le séparer seulement alors du sol, 
il reconnut l'existence d'un troisième parquet 
sous les deux autres. 

Cependant, nréparé comme il l'était à tous les 
contre-temps, u n'hésita pas, et se mit à couper 
ce troisième plancher comme il avait coupé les 
deux premiers. Une longue cheville de fer, qu'il 
eut l'adresse d'en retirer, et qu'il aiguisa sur 
son banc de pierre , lui devint un outil pré- 
cieux. 

Ce dernier païquet enlevé, il rencontra enfin 
une épaisse couche d'un sable sec et fin. C'était 
sur ce sable qu'était bâtie la prison, comme 
d'âlleurs avait été bâtie toute la citadelle. On 
n'a pas oublié, en effet, que cette citadelle de 
Magdebourg est entourée d'eau, et possède, 
par conséquent, pour assises le sable de l'Elbe. 
L'eau du fleuve devait mftne, à l'épdque des 
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crues, s'infiltrer dans les fondations; mais à 1» 
hauteur où se trouvait la prison de Trenck, 
cette immersion n'était pas sensible. En creu- 
sant immédiatement au-dessous de ses trois 
parquets, il ne devait rencontrer en ligne droite 
que du sable sec. 

Il en acquit la preuve, en commençant à dé- 
placer la couche subjacente avec la lame du sa- 
bre court d'infanterie resté en sa possession. 

Mais il fallait aussi pratiquer ce chemin creux 
à une profondeur considérable, de manière à 
passer sous les fondations de la prison. Que de 
précautions, de peines et surtout de temps pour 
descendre si bas, sans que les factionnaires pla- 
cés autour de Tédiflce entendissent rieni 

Ce n'était pas tout. Que faire de ta masse de 
sable ainsi déplacé ponr former un souterrain 
à travers lequel le corps d'un homme de $â 
taille pût ramper et se mouvoir ? 

Cette question ne laissa pas de causer i l'o- 
piniâtre travailleur un grave souci. Mais après 
une longue réflexion, voici comment il résolut 
ce difficile problème. 

En coupant ses trois parquets, il avait remar- 
qué, ainsi que nous l'avons vu, que les deux 
premiers reposaient sur des poutres, et lais- 
saient par conséquent entre eux un espace vide. 
Cet espace, après lui avoir ofiert une resserre 
pour ses outils et ses armes, lui en offrait une 
aussi pour déposer le sable extrait de sa fouille. 
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11 QHt sf>in d'î^illjeurs de donner i I4 pyemiètQ. 
partie ^te WgPW ^1^^ (ji;ii?. J3,^^r^,. a&i dei 

le rejeter de droite et de gauch^^dw^fç ^^li* 
en li^ t#sfftîrt,ci9ii?,t^^ lç3.pîiçQi?. de i^on co^^u^t, 
CQiMi^^W'dp^^^^i^ (jl^t?ôa^e-açpt à tceute- 
huit (^ d^U>i;igi;^j: 4 5^^ [)iQ^ §Qu^ terre i 

T^^ f^^,piçmrt343it la V?otI yérit^J>l«iwiit fjt- 
binlew; ^4^(juQlFrédérip de^r^çk m bi^Hnç^ 
p^4 ^ livj^, puH. ^t Jp^r, peo4aPi uq laps 
d« t^ji^ q,ui oAt u§é la. w d?^ tout ç^utPt?. 
qiW luii W «r^^c ^^ ^90^ ^écf ssltjjs, ps^p mille, 
causes iei]^ qy^ ]^ fftti^p^,. U iPSlpjJi^ei les pré- 
ca;i|i,tia89 ^ qI^^WX^R ooïjJm tonte s'^pçiçç^ y n'y 
cçp^^fi B^s^ woins d^ d^iw^ auj? I 

?i^igft 4ç»fr>fçç^ Woç^l^ plu? m^eneilleu^ ea- 
core que ce miracle dj^ fqrçç çby^ue, durant 
ce.lqi» i4rtçrxaUft H i^'épjwv^, p^, uo. w?t^t 4e 
déwWiWIIPenjt, ^cwîaçt^ÇÇLr Içs^uquyelle^du 
d^i^fUA Iw ajM^^t^^^ 4.^t^ps eu. lftTO!9.|jI^ç- 
mann, stimulé par le bonhem* çpp^l^fl^îqui dé- 

iQV^4çs(;^ijg)ns$% .^. wfiêQ^ît. m ^v^m ^e 

d^fioi^vrijf V^tçLt (Jft se$, fer^,,U ft'^WftiV^n V 
vajWflti)Uw?,?fW,l^^^^^Ç^^«^ PPÂSi^ée de sa- 

bie RfBBW^Wt * sjf^.jfeM^^ le im: ^^ 1» 4éU- 
Jiffi^\ViM%, îpri, oçc^p^^ %iQ?i qjw les ^.ut.rç|8 

ch^.4fllSiQMiai4elie, R?;? loç, QQp^tin^el^ epvQiî?. 
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*e pttsonniÈfiffe qùiB te roî, tattttôt Vâtînq'tteut, 
tantôt vaincu, déversait snr Magèébôiîrt^, ttr 
cfeptait avec i$atis(factiûn ht tësignatii^n affectée 
par feon priironiïier. Sans ptmt Mît àpl)^i6r 
plus a^hutnauité dans «on tfâltera«nt, 41 Ifti 
savait secrètement ^fé de ^e |itts reJtpottm* % îa 
cofèfè du nrnHre. 

ËtîYOndtiirttvaiHaittibujotrrà, a^^C IfeS^^ls 
fetlestAjets que lui feurnisàèiit îferttiwitt; il 
se préparait, la joie au cœur, A ^vefflet bmi- 
^metït sou tourteau de cbn aveugle «écu- 
ritél 

Enfin, îl put tîonvenit ^VeC «tm géïrërbUx 
complice, dû jxmt, tm plutôt de la «ûît à choisir 
pour sa fuite; encore quelques effoï'tts, et le 
sowtetrain serait pe^. 

Hetmann tf avait pas attendu jusque-là po*r 
lesdispositlonsiqui le concemaîèft*.©êpuis long- 
temps, il avait pris les empreintes des po^s de 
la gâterie du t^etopa*t,Éft toit Wi?e seM^tement 
tme clef qu'il avait essîayéeM-fftême, et^jtti ne 
hîssait rien à désirer. 

De son côté, dan» la répartition des rôl^s, 
Léo avait dispesé sa Wque, ^ *y tenait cachée 
^lue écihelte dé co^es qo*ïIèmiann reaevraitet 
^Iftcfaei'àit stit le rempart, pout iiider à la des- 
cente de T^ônck, ainsi qu'à la irïètttie, car il 
cmiïptait bieto ne pas laii^^^dcm^ami fMirtir seul. 
. Tout ooneourait donc ceOle fois à ^«raiitîarie 
^ueeèa, «t r<m se crsignait ni 1«8 inï^ëerétioBb, 
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ni les dénonciations, les trois intéressés seuls 
étant dans le complot. 

Le jour et l'instant décisifs arrivèrent. La 
veille, Hermann et Frédéric étaient convenus de 
leurs faits ; le faux milicien devait être de fac- 
tion vers le milieu de la nuit sur le rempart, et 
pour ne pas s'exposer à une fausse démarche, 
ils arrêtèrent entre eux certains signaux à é- 
changer lorsque le prisonnier arriverait à la 
porte dont son ami possédait une clef. 

Trenck ne voyait point s'approcher ce mo- 
ment solennel sans une grande émotion; tout 
en se préparant à quitter cet affreux séjour et 
ses tortures, il tomba à genoux et adressa au 
ciel une fervente prière. 

Mais si longues que soient les heures d'une 
pareille attente, elles passent comme les autres, 
et le prisonnier, supputant les minutes, jugea 
qu'il était temps. 

Un silence profond enveloppait la citadelle, la 
nuit était épaisse, noire, sinistre ; l'Elbe coulait 
lentement entre ses deux rives sous le voile opa- 
que d'un brouillard épais. 

Le sort se déclarait donc pour les fugitifs. 

Frédéric termina sa prière par un long re- 
gard vers le ciel, et se mit résolument à la tâ- 
che. Il prit sur lui ses pistolets, qu'Hermann lui 
avait rendus, ne craignant plus qu'il en fît usa- 
ge contre lui-même; son sabre à la. ceinture, 
son couteau dans sa poche, armé de la pièce de 
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fer qui lui servait de pic et de levier et qui de- 
vait renverser les derniers obstacles, il descen- 
dit dans son souterrain et commença à rtimper 
à travers ce canal creusé au prix de tant de cou- 
rage et de patience. 

Une dernière couche de sable le séparait sen- 
le de la galerie dans laquelle son ami devait 
l'attendre. ; 

Il frappa, et cette croûte s'effondrant, laissa 
arriver l*air extérieur jusqu'à lui. 

Il s'élança aussitôt, il se trouva dans la gale- 
rie; mais en vain son regard, babitué à percer 
les ténèbres, chercha-t-il Hermann;— Hermann 
n'est pas au rendez- vous !... 

Autour de lui des murs, rien que des murs, 
et une porte, celle que son ami devait ouvrir, 
et qui reste close. Aucune issue; une impasse 
du plus terrifiant aspect! Les mauvais rêves ont 
de ces sensations qui poignent et étreignent te 
cœur. 

Ici ce n'était pas un cauchemar ; c'était uno 
réalité pleine d'anxiétés et d'épouvantemens* 

Gomme il palpait ces parois menaçantes, 
comme il interrogeait de ses mains frémissantes 
les ferremens de cette porte implacable, une 
lueur perçante, mais fugitive, une sorte d'é- 
clair arriva jusqu'à lui. 

Il s'arrêta immobile, retenant son souffle, 
écoutant. 

La clarté était venue à travers les rainures de 
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te porte ; é,fiè^ dê^kà^pzÊm ^«le iMooifcde, tite 
t^ftrt; aâl *û\mài^im& âe ia fliunme, il re- 
^fiârtA^u''6Ue était frroAiiitd^pr deslcntbèë, 
ttgitéës^s>aiyet«eisdimtiodt. Le bourdcmne- 
ment confus de plusieurs voix i]^é0o^a à son 
^mUe, sam sçu'ii piâ saisir aiscuh inâioe pré- 
cis, aucuii 4»et propre à iui appi^ndne de qud^i 
il s'agissait. 

Ëe qiA n'était qiae trop «f idenipottntoiii, b^est 
qu'il se passait là cpuëlque ebose de gra^e et 
d'ic^lite. 

lit BTHilhtnirèu^c iem» àoinine jse demanda 
wMBt un BenTfiau serreintHil d« <»euf ., ^1«a onteil 
que tous ]es précédeas, M son mauvais ^nie 
ribdft aiiCQre une fois le fitine éellouer;, a^rès 
,*I«U d'héroïftujas; effoiîis. Et «'il leva alors Ifsa 
fan» ^ef» le -ciel» ce i^e futpAs ^ans une.ex- 
preçskMsi diedioulom^iasetaiYM^riUfnefpour Iw >ve- 
f roober tk TabandmAer ap 'po^<U 

Cependant rien n'annonçait qu'on eût dé»- 
iiW\fiH$m f\mH.^»^ j^i^para^s; K^ar, dans 
cessas, on^ comoMmcé pariowvrir la porte de 
i»^lefî^9<etoinr^taarpns m ftagraat délit 

Que 9o«iWit^ d0a0 y avoir ? Peutnôk*^ un 
^i«iple fêtard causé par la subite af^arition 
d'une ronde de nuit. 

U altendât encore quelques iainutos, r^^il et 
l'oreille aux rainures de la porte, mai? gana 
foui¥eîr^i»it|iter auitre cbo»e <|ue la pereisitoiice 



^e/ies allées et Yeilues, 4e ce^e tgHattw In- 
^[Oiétaûte et Se maurais augure sitf la fwMe d« 

factionnaire, et où Hermann auuti^*«e 4fou- 
Ter à cette même lettre. 

Vne toh «eerète M edfts^fl^îl <e regagner 
sa prisoB, ear fl «crfRfi«M ^ttHm ^tëi Hiëée d'en*- 
Trir la ^i^ ilé la gali»¥ié,tM)ttrlééée(iu¥rir. 
Renonçant à "rfeu flaieir, il 'Céda 4 ee coaseil de 
la pmtfeace, reprit m rampât tai ^niti de 
son cachet, se^ébari^sa ée ilàrttaii qu'il por- 
tait sâr M^ Teférma «vus «oki 4§8 ptâqneaddii 
parqM^, ^prit ses fers, et l'étendit sur nim lit 

HéUiililimi^l etnq œinutes apnée, son e»- 
cbe^^éuvrit, et Jacddosl^ p^rul, éclair^ par 
ëeuxtorehos, ^ent^ré de son isortige habi- 
tuel de guichetiers et de nûiicicpas. 

Son visage était i^us sombre que jàikais; 
son frent était oriapé, sa boudxp Acssinaiit un 
ridua infer&al. 

Il promena aon regard inquisxteaar aurr k ft^ 
son, Tarrèta une second^ avec iQie lueur faFOu- 
ehe et sardomque sur }e prâsonnier, et adressa 
«n signe aua guichetiers. 

Ceux-ci le transmirent à des aaUbitfiaayètés 
Btir le seuil, et soudain ces ^eldalts s'ieaTlant, 
poussèrent en aérant un jeçne faomine qu'ils m* 
tinrent par les bra€f. 

ËSroyii)!^ surprise! 4m^ et Jaune hûittme, 
Ticnck reconnut les «mite de sot cher Léol... 
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Il Toulut pousser un cri tout à la fois de jde 
etdeterreur, mais Léo lui adressa un regard 
suppliant et éloquent, qui semblait lui dire: 

— Tais-toi!... 

Et ce cri expira sur ses lèvres. 

Jackinsky saisit alors une torche, et éclairant 
les traits pâles de son nouveau prisonnier, 
. -f Monsieur de Trenck, demanda-t-il à Fré- 
déric, connaissez-vous ce jeune homme? 

Qui dépeindra cette angoisse et ce supplice ? 
Toute rame de Trenck se porta vers cet ami 
qu'il n'avait pas vu depuis si longtemps, et qu'il 
lui était réservé de revoir dans une circonstan- 
ce si critique. Il voulait répondre, crier, braver 
le tyran; mais, plus maître de lui, Léo, impassi- 
ble pour tout le monde, fixa résolument sur lui 
un coup d'cBil qui signifiait : 

-*■ Tu ne me connais pas ! 

Et Trenck, avec un regard qui lui demandait 
pardon de le renier, répondit lentement au tigre 
qui épiait ses moindres mouvemens : 

— Je ne le connais pas! 

— Regardez-le mieux, insista Jackinsky en le 
faisant avancer d'un pas, et en projetant en plein 
la clarté sur son visage. 

Trenck fit un pénible effort sur lui-même, et, 
refoulant l'émotion qui inondait son âme, il tri- 
cha d'affermir sa voix, et répondit : 

*-»• Je le regarde,et je vous le répète... je n'ai 
jamais vu ce jeune homme... 
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tJne expression profonde d'effusion et de re- 
connaissance se peignit sur les traits de Léo et 
le remercia de ce cruel mensonge. 

— C'est étrange ! reprit le major de son ton 
acéré et moqueur; ce jeune fou voulait s'intro- 
duire dans la citadelle, au moyen d'une échelle 
de cordes... Pour qui? je vous le demande. Le 
rempart n'est pas un balcon sous lequel on ait 
l'habitude de se poster en coureur d'aventures 
galantes... On n'y vient même guère pour des 
affaires d'agrément, et pour chercher à y péné- 
trer autrement que par la porte, il faut être 
poussé par un dessein diantrement mystérieux. 
Or, ce jeune homme prétend n'être pas ve- 
nu pour vous, mais il ne saurait dire pour qui il 
venait; vous prétendez, de votre côté, ne pas le 
connaître, mais personne non plus ne le con- 
naît ici. C'est une affaire bizarre, convenez-en. 
An surplus, je ne vous presse pas ; il fait nuit et 
lejour a coutume d'éclaircir bien des choses; 
laissons venir le jour. Je ne vous le dissimule 
pas d'ailleurs, et j'en suis fâché pour cet adoles- 
cent, mais nous sommes en temps de guerre, 
vous connaissez aussi bien que moi nos lois 
militaires, qui^ne sont pas douces... Je regrette 
que vous lui soyez étranger; si vous aviez exercé 
un peu d'influence sur lui, vous l'auriez engagé 
à parler... 

— Je n'en ai aucune, prononça péniblemept 
Trenck d*une vpix qui reprodiait à son ami de 
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tefédiarc i b oéceasié ëe fej 
tooiteiiipf. 

— Ehlnenfiffnilfe asajorcsj 
fflnto mmoe aatàm de styleU, je navale dis 
jineèremod, je le déplore, eaeeMdéfBtÎMSsr- 
tootéerégedece^m^»!; mm §"ilnfBm de 
fârlar.im le tnélera cDttse eepim, ci, et «fit 
ttidi, oà te paseeia far les irves. 

Léo garda «cm li^slqae ocHrtitttanne el tt'é- 
^ttva pas nême wn iresssiHî^iMit 

"fieodL répéta d'uR acBeoiqoi p^tiâi^^loiid 
desesenteaâlee: 

-^ Passé par les aroies? 

-^ En attendant, fit JariâxtriEV , qui fei^i de 
t)è pas entendre ce eri d*eCfoi parti dncoaiir, 
qif^ lé jette dans une casemate, fevaîspcrar- 
▼oir au reste. 

A ces paroles liomiddes, Tmdi c^sa d'tee 
maftre Ae M; tout son sang afOna a son c^- 
▼can, et, la tête égarée, 

— *Ronl nonl s'écria-Vil hors de M; e'est 
imposable!... Vous ne le tsuerespia»!... Vous 
ne le tuerez pas!... Léol. .. mon cheir Léo î... 

Dans éon exaltation, il voulut if ^anteer pour 
le prendre sons sa proteefion; lièlasl ses dai- 
nes le retinrent en lui œeurtfissant tes inem- 
1)res, en raison m6me dd la puissance de sèn 
effort; il retomba sur son banc de pierre, la 
poitrine à moitié broyée par Vôdifeuse barre de 
fér qui séparait sesdeax mtin». 



LE BMON DE TR&NCK. I|l 

Mate 6^ appel frappa aosiiiLièD d'utiè-eem- 
mdtton é1eGti*ïBe, HréâBlibjB ; ouHiant a ««i 
i6tH? tes vniaeê l0îs de la prifideaice^ il s'arraeha, 
par une secousse énergique^ des omniiifiti le 
i^tefinkfift et qui 4éji se prèfmaitnà â Teome- 
-«er pour ubéir a»x cHnkes du mjorw Le sort ep 
^jl j^, M Teii<mçait à une leimte plus p&iiÈto 
pour sou cœur 4;iie la mod; dont ouïs menaçait, 
et «6 jêteiït dans les bras de som ami^il k fievca 
contre son sein sans égàcd pour les far» qm ies 
•meurtrissaient enfiemidemainieaaM. 

-^f^édérkl s'éerâaèt-il enâélirè avee-des 
1ârme$ 4'ii^teodrissemeirt et.de iK>nheur; Fré- 
déric l . . . ab l du moins j» t'aurai revu, je t'aa- 
rai eabrasBé atant 4e Inaurir 1 

— Cher et sublime Léo, murmurait l!mmk, 
en enâKraseant son &onl, si tu meurs, in ne 
mourras pas «cuL 

Une émdtiollinfirekAtairegigiiait tes témoins 
de cette scène déchirante. Les officiers, lesnii- 
lieiens, les guichetiers eusx^miëaies éprouvaient 
^ setttinii^ït de commiséraotioii poar (sesdeux 
ii^ituués, dont le crime était d'aùnir toulu se 
révoir et s'exrir'aiden 

Mais le ÛTont de JackiiM>ky s'éiaû$t détendu et 
rayoïmait. Il se redreissatt Iriomplifst. Sa joie 
aurait été môomplète sllieât laisse iéhapper 
une occasion si belle d'Miger ime lortard de 
plus à saividtime^^upeniiftttaut à ces épan* 
eheme&s de se prolonger* 
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«—Eh bien! gronda-t-il en jetant sur les 
guichetiers un coup d'œil méchant, qu'attend- 
on?... Qu'on les sépare; qu'on exécute sur-le- 
champ mes ordres. 

Rappelés à leur devoir par cet accent, les 
guichetiers s'emparèrent de Léo, ^et malgré sa 
résistance impuissante et désespérée, lutte du 
vermisseau contre le tigre, on l'entraîna; du 
bout de la galerie, sa voix, mêlée de sanglots, 
arriva encore à son ami : 

— Adieu! . . . adieu, Frédéric! . . • murmurait-il • 

— Léo!... s'écria Trenck en délire en agitant 
ses fers... Léo I... non, non, je ne veux pas que 
tu meures... tu ne mourras pas!... 

Un dernier sanglot du jeune homme arriva 
du dehors. 

Jackinsky s'adressa aux gens qui restaient 
avec lui, et leur montrant la sortie, 

— Allez, dit-il, nous n'avons plus rien à faire 
ici. 

Puis, sur le pas de la porte, il se retourna 
vers le prisonnier et lui lança ce dernier trait : 

— Demain, à midi, si vous entendez le bruit 
de la mousqueterie, c'est que justice sera faite. 

— Monsieur ! . . . monsieur ! . . . exclama Trenck 
avec désespoir. Un mot 1... un seul... 

Jackinsky franchit la moitié du seuil, sans 
même retourner la tète. 

— Par pitié, sinon pour moi, implora le mal- 
heureux jeune homme, du moins... pour vous ! 
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La vente était dans cet aecent. Jackinsky 
s'arrêta cette fois. 

— Pour moi?.- fit-il arec un dédain affecté; 
que prétendez-Yous dire ?. . . 

Tout le monde était resté cloué sur place, at- 
tendant avec stupeur et cherchant à deviner 
sur les traits fulgurans du captif ce qui allait se 
passer. 

— Ecoutez-moi, monsieur, dit-il de ce ton 
qui imposait l'attention ; sur mon honneur, vo- 
tre intérêt est plus que le mien engagé dans 
tout ceci. 

— Démence !... mensonge !... essaya de dire 
Jackinsky perdant sa morgue et son ironie. 

— Vous courez le plus grand danger de votre 
vie 1 répondit Trenck. 

— Un grand danger... moi?... répéta le ma- 
jor envahi par l'inquiétude. 

— Vous connaissez le roi, monsieur; — vous 
savez s'il est inflexible; — j'en suis la preuve... 
Eh bien, par tout ce qu'il y a de saint ici-bas et 
là-haut, si ce jeune hoomie sort d'ici sans être 
libre, — vous entendez,— tout à fait libre, de- 
main, je vous l'atteste, vous serez aussi misera- 
ble que moi I 

— Ah I c'est du délire, je m'en doutais. . . et 
je suis trop bon... 

— Si je vous donnais des preuves cepen- 
dant?... 

— Si vous me donniez ?••. balbutia lemigor, 
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ide f»hls en plus troublé. Bmh 1 je vous en 
défiel 

«»i:k4iteti1 reprit ïreack d^e v^ soten* 
nelle, devant tout «ce mondé (pÂ nous ««Dtl'it 
liout enteftd, major "Jackkdcy, ju9è2-^oi que 
«I jeune boanne sera refi4tiilattbeHë,'élà 
i^ii^aat qftteie je vous déoamrre «m eompM 
dont le succès certain, si je ne vous le Irm, 
vous Tiûae irtèmédiaUement aupris du Toi. 

^tM€<NDptot!... répéta lackinsky en pft- 
iMBant* 

— Jurezl... que risquez-vous ?... j|M j'ai 
metÉi, ri(^ ^ fait ^atre nous. Mais ai j*at dit 
la vériAé, et toutes ie$ personnes iqi ptéMatas 
noti6 seTWont d'ari)itTes9 il me sestUé qu'un 
pareil service ne sera pas i^yé trop «her par 
IftigrAcd qte je vous demande. 

Jackinsky eut un mom^t d'itktéoiiiâcm, ou 
flntôt 4a Tespeot bmnain ; pour la première 
foisy allait faire quelque diose de pareil i 
«B acte de déférence envers son •eml^nli. Mais 
ii sentait un péril suspendu sur ^a tète; le ton 
«t rattitude de Trenck ne lui permettaiei^t pas 
é'e» douter. TremUant au som'eiôrdee mena- 
ces du roi, il se décida : 

^ Seit, iit-il, devant tons, je le jure 1 

— Vous avez entendu, dit le piiisoaHier ep 
s'a^essant aupi témoins de ec^ scène, et main- 
tenant voici mes preuves. 

A^es moto, il imprima à aeâ membres un 
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séiil éÏÏbft, trusqueel viotent, et toûis iêvfers 
tôiûl)èréiit à Ses pieds. 

Un Cri d'ètonnement, presque d^eÏÏVôî, s'^ihéla 
de toutes les bôucfhes à ce coup de th'élrtirè. "Jat- 
Idnâkî Seui resta muet, la stupeur lui avait coupé 
la voix. 

— €e û'eKt pas tout, ajouta ïrenck, et ^our 
gue vous ne puissiez manquer à votre sermétit, 
Je fâendl^ai le mien au delà de ce que vous 
ntténdezî "^ 

Prenant alors la limfe cachée dans son bailc 
'de pierre, il s'agenouilla au lûllreu du cacfecft, 
introduisit le fer dans la rainure d^une plaque 
du parquet, la déplaça aux regards consternés 
de Jacldnsky, la souleva avec tes doigts, iGft dé- 
couvrit, non-setïlement les objets entassés jdÉns 
sa cachette, maïs Touvertiire %éaiite Ôè «on 
souterrain. 

Jackinsky, penché en avant, le ciattsldérait, 
comme un homme qui doute de «es ^ehs et «de 
lui-même. 

Trenck, laissant la bàde ouverte sotis ^s 
yeux, se redressa et dit : 

-^Aî-je tenu ma parole, méni^eirr?..«9de 
croyez-vous, à présent?... A Vous de tttoîr la 
vôtre 1 

^is à mesure que isa victime se dépouillait 
des Tessources qui constituaient sa forcé, Jac- 
kinsky reprenait sa présence d'esprit et son as- 
surance. 
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— C'est fort bien, monsieur de Trenck, ré- 
pondit-il, mais vous m'avez annoncé un com- 
plot... Je vois Yos fers limés, je vois votre plan- 
cher troué... mais le complot?... 

— Ce complot?... c'est moi, moi seul qui 
Tai conçu, qui l'ai exécuté. 

— Un complot à vous seul?... ricana Jac- 
kinsky, c'est bien peu vraisemblable. 

— Ô'est vrai pourtant ; personne ici n'en t- 
vait le soupçon, et si je ne vous l'avais pas dé- 
couvert moi-même, personne ne m'eût empê- 
ché d'arriver cette nuit au rempart, et de tra- 
verser l'Elbe, en vous laissant en butte à la co- 
lère du roi. 

— Donc vous aviez au moins un complice, 
et je comprends à présent pourquoi ce jeune 
homme attendait sur le fleuve, au pied du rem- 
part, quand on l'a arrêté. 

— Quand cela serait?... puisque votre ser- 
ment l'absout?... 

— Mon serment, dit l'hypocrite en se ré- 
criant comme un honnête homme tombé dans 
un piège, mon serment !... Mais il m'a été sur- 
pris, monsieur!... Et dans une telle circon- 
stance, vous permettrez que j'en réfère à mon 
supérieur, le commandant de place. 

A ce déni infâme de sa parole, Trenck, pro- 
férant un cri terrible d'indignation, fit mine de 
s'élancer sur le parjure, qui se réfugia derrière 
les miliciens. 
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*-^L'al-je bien entendu ?... exclama le pri- 
sonnier, dont tous les sentimens nobles se sou- 
levèrent^ la fois; il renie son serment!... U en 
réfère à ce Borck, à ce tyran, aussi vil que lui... 
Ah 1 scélérat sans pudeur I... 

— » Qu'on s'assure de ce forcené ! vociféra 
JackinAy, et puisqu'il a brisé ses fers, qu'on 
apporte des cordes; qu'on l'attache à son gra- 
bat! 

On commença par terrasser le prisonnier, 
qui voulait s'élancer sur son ennemi et se por- 
ter aux dernières violences. Il fallut six hom- 
mes pour le maintenir. La fureur décuplait ses 
forces herculéennes. Quelques instans suffirent 
alors pour le garrotter et le mettre hors d'état 
d'agir. 

Ainsi retenu, il ne se reconnaissait pas vain- 
cu, et de sa voix puissante, il nigissait, l'écume 
aux lèvres. 

— Ah ! tu en réfères au comte de Borck ; eh 
bien ! moi, j'en appelle au gouverneur de Mag- 
debourg... C'est un homme d'honneur, celui-là; 
il n'a jamais trahi sa foi i Mes amis, vous ve- 
nez d'entendre ce parjure infâme... Mes amis, 
ne se trouvera-t-il pas parmi vous quelqu'un 
pour avoir pitié de moi contre un si grand mi- 
sérable, et pour transmettre mon appel au gou- 
verneur?,.. 

— Finissons-en, dit le major, dont la pâleur 
livide et répulsive faisait horreur ; qu'on l'atta- 
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— G^est fort bien, monsieur ^ ,^^ «èiteren- 
pondiUl, mais vous m^avez ^ njmptkii'm m- 
plot. ., Je vois Tos fers î^ ^^^^^^ mm^mkil. 
cher troué.-, maïs 1p ^^^^ue-m^; îe>ii^àîp»s 

— Ce compîof ' ..^^^ ^.^c des saAigtote tiëdW- 
^^^^**^Ç^°'.^^^^,; attaché sur soAfitp&r-des 

^'^' , j^ jjï^jo^ ^'"^ ë;eiite impératif, retaWft- 
^^ite d'évacuèi* la pi^soii, «t les teàistans 

£gnètéf^ l'un à^à reû4*fe, draft m siléAge 

itt^» terrifiés de «è -qui Veaàit flé-èe p»8^, 

^fl'o^tttttoupôer hi téfc vers l!epati!étft,|f«r. 
j^ et maintenu avec un luxe de t05Pt««5S qrie 
Ton bé^iterailt à Inflîgerau «rkttiaéî lé ^t cou- 
pable et le plus dangereux. 

Mais Jàcifcîasky n'^ppèuvàilt pafi mèiim <5ette 
fttflfiànitëstérileî feurleseufil, ii s'arrêta, ^^t 
une torche, et considéra encore sa victime, 4flh 
fféretpeftitt de c^ bcW^ibte Bftu k joie de ir sa- 
voir tètt'àiteée. 

Puis i4en, rten sq^e ffecrtètoent et les téïiè- 
brefc. 

ÏS Trenck avait compté mv cettte nnit pour 
rèdôVènir libre I... 

Durant les heures <ïui se sucoédèréwt, «ôWïiËe 
autant de sièdes, jtieqtt'au jouï, et jpreSe à une 
fièvre ardente, se consumant en vaîhfe efforts 
pour rompre les liens qui «'eafençaient dans ses 
ehdrs,{;<mflai6iit sesjiiad^^ «es{K)ignetSj^t 
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mçij^çàîeTît ^e faire éclater se^veinest, il enten- 
dit un bruit de pioches et de truelles,: c'étaient 
des oijwriers. qui com|)laiei;it t;e «oiîterram du 
côté de la g;alerie du rempart. 

Eh bien, on peut aous en croire, car ce fut la 
vérité i sa liberté sacrifiée, son supplice, sa flé- 
yre, la soiJT djévorante qui le consumait, la pers- 
pective des misères qui l'attendaient, tout cela 
n'était rien auprès du regret de n'avoir pu sau- 
ver Léo, et de savoir le courageux enfant aux 
m^içs impitoyables de leur ennemi* 



Wm W<^ çl;^?wf?^t*)l^ ét%Mr4oTic venue 

lement çfflBhi»4r^t. mof^J^^^^ de teflesearan- 
ties i^. 8^4?(^?v,. Çpimp^t ra^ait-on décqu- 
x^%%,^ Qç^ent Htôr«i?iKip nç s'é*ait-il pas 

4 q^ qfl?Jjfto^ C^iswt^s» qui ^hevai^ent 
de «iftt^e ep feu rimagifl^^t^Qn etje çerveap du 
patient, étendu sur. m^ cfeevalet^at d'agiter 
sgniflWiWWe, iîpys.?épqq4ronsen peu de^ mots. 

Hepifl^nn vewt (^ prendra sa faction sur le 
rempaï'^ «trf^yorisé par l'épaisseur de la nuit, 
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Léo ne tarda pas ^ arriver avec sa barque jus- 
qu'au pied du glacis. 

Il apportait au fond de Tesquif l'échelle de 
cordes préparée de4ongue main pour cette cir- 
constance. Ayant reconnu la silhouette du fac- 
tionnaire, il lui lança le signal convenu, et 
ayant reçu la réponse, il accosta la base des 
glaciis. 

L'eau, très basse alors, mettait un espace as- 
sez grand entre les deux amis de Trenck; aussi, 
pour faire parvenir l'échelle à Hermann, Léo 
dut-il se hasarder à prendre pied sur l'une des 
pierres glissantes qui émergeaient à fleur d'eau, 
retenant d'une main sa barque, et de l'autre 
essayant de lancer l'échelle. 

Après plusieurs tentatives inutiles, l'échelle 
retombant toujours faute d'arriver à sa portée, 
IJermann finit par la saisir et se mit en devoir 
de la fixer solidement à l'angle d'une pierre du 
revêtement. Mais au miUeu de cette tâche, le 
bruit d'une ronde de nuit se fit entendre. 

Le danger devenait imminent: si cette ronde, 
à la lueur du fallot qui éclairait sa marche, aper- 
cevait l'échelle, tout était perdu. Hermann l'ar- 
rachant donc, par un mouvement rapide, de 
l'endroit où il venait de l'attacher, la rejeta à 
Léo en lui disant vivement : 
, -^ Reprenez-la... éloignez-vous, on vient... 

Le malheur voulut qu'en tombant elle is'en- 
gageât parmi les pierres ; Léo, voulant la déga- 
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ger et perdant la tète au bruit de la patrouille 
qui se rapprochait, et dont la lumière commeu' 
çait à percer la brume, lâcha sa barque, qui ga- 
gna le courant, et resta abandonné au pied du 
glacis, ayant le fleuve rapide sous ses pieds. 

En se tenant tapi silencieux et immobile, il 
échappait à l'œil de la patrouille, qui ne se fût 
pas avisée d'aller le chercher là, à dix pieds au- 
dessous d'elle, et dans celte place où il ne s'é- 
tait jamais trouvé personne. Mais, dans son 
premier mouvement d'effroi, il jeta un cri ; le 
chef de la ronde le saisit au milieu du silence 
qu'interrompait seulement la marche de son es- 
couade, et accourut vers le point d'où ce cri 
était parti. 

— N'avez- vous rien entendu ? demanda-t-il 
au factionnaire. 

— Non, rien, répondit résolument Hermann, 
qui s'était éloigné le plus possible de cet en- 
droit. 

— Pourtant il m'a semblé... là, à quelques 
pas... 

Et saisissant le fallot porté par un de ses 
hommes, il se pencha vers le fleuve, qui en re- 
fléta la flamme, et lui découvrit la silhouette 
du pauvre Léo. 

L'alarme fut donnée aussitôt; on. accourut du 
poste avec d'autres lumières, avec des armes, et 
1 on se livra à ces allées et venues qui flippè- 
rent Trenck au moment où il arrivait à l'issue 
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d!e so» soutei^rain et à la. porta dont Hemonn» 
paaaédaitane olefi. 

Pendant qu'il cherebait à éémèler la Qm^ de 
ce tumulte^ i) ne se doutait gii^rç, FinA^ttfoé, 
que, .dé l'autre oôté dé cette porte, iHi kii 1^^ 
rait le passage, on arrêtait son c\m Wo, poçr 
le remettre entr« les mains du féroee Jac- 
kÎDsky. 

Le lecteurs connait le reste ; il se fera une idée 
du supplice dans leijuel notre béro» Hh^y^ la 
nuit, garrotté suh son lit, sans pouvoir f^j^^ le? 
moinidir^moiiiTement, en proie à toutes les w- 
goissesde Yéme et du corps. 

Vers les premières beuresi du jpur,, sa pyison 
s'ouvrit pourtant. Ce n'était pas le major, mai?^ 
l'adjudant Weiner, accompa^é de quelques 
miliciens et de plusieurs guichetiers. 

— Détachez; le prisonnier, le^r ^t-il. 

i^uis^ s'adreasaat à lui aveC' h^ucoij^p d?doi|r 
ceur et de politesse, 

-^ Monsieur d.e. Treoick, veuille Picen^r^la 
peine de me suivre. 

FoTt wrç^is d^ ce langage inaccoutumé, 
Treiîiidw;§eiS(HUfiv^, mais il lui fallut, au pre- 
wm iostant,. Vaidi^, des guichetiers pour s'as- 
seoir d'abord sur son lit, et ensuite ppui; S|Q. 
«M^UflQ mf sep jainlpies;, l'horrible ékpei^te qu'on 
lHi,8^^^Uait$ubiç^pepd^«^t ces diOi'nières heu- 
i^s, ^yeli engom?di et brisé ses n;iembçç^. 

U r^trpi^a i^éapipooins bientôt, ^yec la cite l'or 
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tioû dH sang^ ki {acuité de ses mouveaiens, et, 
Wut à fait hbrt de ses. tiens, il suivit Tadjudaut, 
sQiviàsoa Umrpr les miliciens, marchant à 
im» ôeiMaé $tt^e derrière lui. 

Âmyi à \à quailrième porte die son cachot^ il 
s'tirrita sftbit0it)eBt.uBe seconde fois, 

— r Eh bien! qtt'avea^-vops donc ? lui demanda 
Wèidei<4 

-^ G'ést (^etie^lumièfet dit-il, cette clarté du 
gmnd Joiiir.^* J'en suis privé depuis des années^ 
elle m'éblouit. 

*^ C'est vfa^^ fit Fac^udant sans se départir 
de hDdéf^eiM^ ({u'il venait de noentrer ; arrê- 
tez^lDtiftqjaelques minutes et remettez-vous. 

— Ohl le jour 1... le soleil 1... murmura le 
pMnaoam^r avec uae sorte d'eitase émouvante ; 
je rfeapécais plus les revoir!... Merci de voire 
^Bi^aisance^ major, ajouta-t-il; me voici à vos 

Weiner repri* sa marche. Le cortège traversa 
plusieurB GQUFS^ plusieurs galeries et déboucha 
sttr k pemf art, à peu près à Tendroit où Téva- 
sion aui^t dû s'opérer la nuit précédente. 

Ii9iy Frédéric aperçut un groupe d^officièrs 
qui semblaient examiner curieusement les tra- 
ces dçi sonaud^ieuse et étonnante tentative, 
etqpi.sVrêlèrent et cessèrent leurs réflexions 
eR le voyant* 

Qeux^qit'il reconnut d'abord, ce furent ses en- 
nemis, Jackinsky et le stupide et brutal comte 
IV 8 
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de Borck. Mais, en jetant les yeux sur une haie 
de miliciens qui garnissaient le rempart, il eut 
la joie indicible de voir aussi Hermann, qui lui 
adressa un signe perceptible pour lui seul, d'in- 
telligence et de bien- venue ; sa poitrine se di- 
lata, affranchie d'un poids, terrible. Hermann, 
du moins, était donc à l'abri des soupçons !... 

Au même instant, l'adjudant Weiner fit halte 
devant un officier supérieur qui venait de se dé- 
tacher du groupe et semblait examiner le pri- 
sonnier avec intérêt. 

C'était un homme âgé, dont la tournure of- 
frait, sans qu'il fît évidemment rien pour cela, 
une certaine analogie avec celle du grand Fré- 
déric. 

11 portait une perruque poudrée, avec une 
longue queue, un uniforme simple et de fan- 
taisie; il s'appuyait sur une grande canne à 
pomme d'or; ses manières étaient distinguée» 
et sa physionomie ouverte et affable. 

Un coup d'oeil suffit à Trenck pour le recon- 
nadtre, car de même que le duc de Brunswick, 
il l'avait vu à la cour, au temps de sa faveur. 
" C'était le landgrave de Hesse-Cassel, le nou- 
veau gouverneur de Magdebourg. 

— Monsieur de Trenck, dit le prince en sou- 
levant son petit chapeau à lampion, vous avez 
témoigné le désir de me voir... Me voici. En 
quoi puis-je vous servir, dans les limités démon 
pouvoir? 
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Ainsi donc, Tappel adressé par Trenck, dans 
sa détresse, à un ami inconnu, n'avait pas été 
stérile; parmi les assistans, un cœur s'était 
rencontré assez ému pour tant de malheurs, as- 
sez indigné de la bassesse de ses persécuteurs, 
pour le recueillir et le transmettre à qui de 
droit. 

Quelle fut cette âme généreuse? C'est ce que 
nous ne pourrions dire, car Trenck lui-même ne 
le sut jamais, et cet ami discret se cacha si bien, 
que le prince non plus n'aurait pu le nommer. 

Ce qu'il y a de certain, c'est qu'en dépit des 
ordres sévères de Jackinsky, par qui la garni- 
son, sans exception aucune de soldats ni de 
chefs, était consignée depuis l'aventure de la 
nuit, un billet parvint, le matin même, au land- 
grave, billet dans lequel on lui faisait part de 
l'appel désespéré de Trenck, en termes si pres- 
sans, qu'il s'y était rendu. 

Puisque nous avons ouvert une parenthèse, 
complétons-la en expliquant pourquoi, depuis 
qu'il était gouverneur de Magdebourg, et cela 
remontait déjà à un certain temps, le prince ne 
s'était pas encore préoccupé du sort de ce ba- 
ron de Trenck, dont le premier appel le trou- 
vait si bien disposé. 

C'est que le landgrave de Hesse Cassel, d'hu- 
meur pacifique, ami de la retraite et du repos, 
vivant en philosophe et en sage dans sa chère 
principauté, n'avait accepté qu à son corps dé- 
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Tendairt la succession du duc de ^mhsvlck. 
Les instances isettles du roi purent vaincct sa 
répugnance, le monarque hii ay^nt fait com- 
prendre que, dans la lutte qu'il allait engager, 
il lui importait de grouper autour de )ui tons 
les généraux en état de le seconder, et 4)tt^ 
chacun, dès-lors, devait payer de sa personne 
pour combler les vides laissés dans les gf^nds 
«mplois publics par les chefs miHtaireB. 

En acceptant tes fonctions de gouvemeiip Ab In 
plus forte place du royaume, b lapdgraTe 
cropit donc rendre service au roi ; mais eaoore 
n*avait-il adhéré qu'à la dernière «xtrémità, et 
mettait-il à profit toutes les occasions pour faire 
séjour dems sa bonne ville de Gassel. 

D ne 86 tPo«ivait de retour au &égQ de son 
autorité que depuis peu, quand lui parviot Ta- 
vis où figurait le nom de Trenck, et, e^mmis 
nous venons de le dire, il n'iiésita pa^ à sue 
fransportér À la citadelle. 

Dès sëft arrivée, on li^i raeontft révéuftoient 
de la nuit, et sujr sa demande on lui moptrii les 
divers pointe illustrés par FodysséQ doulpureu^e 
de Prédério el de Lécr. 

Par un eoostraste frappant avec f^A d^Ii$«t- 
ble accoutrement de condamné, ev0G i^n As- 
pect de supplidé, qui aiofina sjEur le ymg^ Uen- 
veiHaitl ^ pvince une expression i« syf^pa- 
thique pitté, TrupdL, en entrant la question 
affab.le qui kii él^dt f^^retrpuvft 4 Tiasti^Oiti fm 
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meilleurs souvenirg dè^Ia cour, et avec, d^s q^^ 
nières non moins courtoises, il s'inclina d^va^t 
soninteidocuteur. 

-* Kfonseignewj répèndit-ii, tant de bien-» 
veillance me touche prolbadéiiaeÉt, ei si je m 
craignais d'abuser des itistans préGieux de VoMre 
Aiteisse, je la prierais d'bonopsrdè «ion attention 
la requête que Ton m^a ims dans là néisesgité de 
lui adresser. 

— ^rlez, monsieur de Trenofc, parlea^, ré- 
pondit le landgrave avec bonté; je suisvJenu pour 
vous entendre ; — j e vous écoute. 

Relevant alors la tête, et sans tenir ooDapte 
des regards haineux de Jackinsky, iiidQ là iiage 
concentrée qui crispait ses traitsj sans Si'in- 
quiéterdu sourire déikigneux et méçlmii^t du 
comte de Borck, Trenek aborda franchement l^ 
rédt'-deis événemens de oette nuit néfeste. 

— C'est vrai, monseigneur, j'ai voulu npi^év^- 
dcr, et j'ai travaillé pour cela plu;s de djeuxans. 
C'est vrai, j'avais un complice, un m^\ 8€tèJ#, 
qui s'était associé à ma misère, qui vojgil^its'as- 
socierà mon salul, mais ce cojqfiplice) ^i ami, 

— Je le sais... dit le landgrave* 

^ Oui, un À dû vousk diiré, 4iltest^ ; mais 
ce qu'on hé voù^ a pas dit peut-être, e'est qu'a- 
près Bif avoir juré devaàiDiea et; dovfl^^ l^s 
l^è^iànes de le relâcher au pôx deoonditiws 
que j'ai Ioy«demeAice9akpIic8« un offtmr dt^iQ§^ 
IV 8. 
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citadeUe, monsieur, — dit Trenck en montrant 
d'une main frémissante le major, qui n'osa 
supporterson regard,— monsieur, dont je venais 
de sauvegarder la liberté en immolant la mien- 
ne, oui, monsieur s'est rétracté, et retient mon 
ami dans un de ses cachots I 

Or, tout prisonnier que je suis, monseigneur, 
conclut Frédéric, j'ai le droit d'invoquer la reli- 
gion du serment... Ce jeune homme, qui s'est 
héroïquement dévoué pour moi, est mon plus 
cher ami; — s'il mourait, sur mon âme, je ne 
lui survivrais pas... Mais il ne doit pas mourir; 
sa mort serait une honte et un crime... Je crois 
l'avoir prouvé à Votre Altesse. 

Jackinsky voulut élever la voix : le landgrave 
l«i fit signe de se taire, et lui-même, après un 
moment de réflexion, répondit : 

— Tout cela est très délicat.- et s'il y a eu 
réellement parole donnée... 

— J'en appelle à la loyauté militaire des 
nombreux témoins de cette scène 1 

— Ouil... oui!... c'est vrail... murmurèrent 
spontanément plusieurs voix, non-seulement 
dans le groupe des officiers, mais dans les rangs 
des miliciens. 

Jackinsky, blême de rage, se retourna comme 
un chacal blessé, prêt à s'élancer sur eux, pro- 
menant de tous côtés ses regards furibonds, 
cherchant à découvrir les audacieux qui osaient 
rendre contre lui hommage à la vérité. 
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Un grondement farouche sortit involontaire- 
ment de sa gorge, trahissant ses mauvais ins- 
tincts, D'un nouveau geste, le landgrave l'ar- 
rêta: 

— J'ensuis fâché pour vous, major, dit-il, 
mais vous avez commis une faute, et ce n'est 
pas avec des rigueur^ inutiles que vous l'atté- 
nuerez. 

Cette fois, Jackinsky, humble devant son su- 
périeur, n'osa pas tenter d'élever la voix. 

Le prince poursuivit sur le même ton pé- 
remptoire : 

— L'ami de M, de Trenck, quel qu'il soit, 
s'est mis en rébellion contre les lois; il a méri- 
té un châtiment sévère... Mais vous l'avez, 
vous-même, absous par votre téméraire ser- 
ment, et je regrette, monsieur, d'être obligé de 
vous rappeler qu'un serment est chose sacrée 
pour tout le monde, et davantage s'il se peut 
pour un officier prussien. 

Le major essaya cette fois de présenter sa jus- 
tification; mais le prince, dont le regard ne ces- 
sait pas de revenir «ur le prisonnier, et puisait 
i ce spectable une compassion profonde, impo- 
sa de nouveau silence du geste et de la parole à 
son ennemi : 

— Assez, monsieur, dit-il. 

Et s'adressant au commandant de place, 

— Vous, colonel, donnez sur-le-champ dos 
ordres pour ru'on relâche ce jeune homme, et 
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potif gu'cfn te Conduise, Hbre, aux poirlè» ié la 
citadefte. 

Borck ae pût que «'incJiner et (Mif la rag« 
au çœur. 

— Ah! monscîgtietirîa'ëcrfaTteiïcfcertirttant 
le genou devant le priùce^ et en saiâô'ssant sa 
main pour y poï^er ses lèvres, ils petiten* mè 
tuer maintenantjils peuvent recommencer tee^ 
tortures, je ne ïes sentirai pas; tous itt'âVei^mis 
du bonïmur dans Pâme pour le reslfe êo^ iàk tiêL 

— Que parleï-vous de tortiiBes, mût cher 
Trenck, demanda le landgrave en fiiânt mt 
Jackinsky son regard sévère; j*aiffiê S croire 
()ue pcrsontiè id ne fait abt» de sôà pouvoir m 
point d*oublier qu'un prisonnier d^ voli?e dwidî- 
tion n'est pas un criminel vulgaire?... Vous 
vous taisez?... Allons, je vois qu'il (iutquô j'a- 
chève mon ouvrage. . . 

— Ahl mon prince!.. 

Le landgrave porta sur lé derèie de fer ^qi 
était encore nvé aulotir des reins du jeune 
homme vtn regard d^attiertume et de ctmmHâô- 
ration. 

-— Oui, prononça-t-iJ, je crois que j'ai biéh 
fait de venir... Cependant, ne vou>b h&teâ pas de 
me remercier... Ma bonne voloiAé n'est peut- 
être pas à la baatènr de Voâ dépéi^ftces. On 
vous a enfermé ièlÀi^tls jugement, je le sais, 
et pour ùâ tti^if qm yif^&re; mais enfin , 
c'<^le roi <tuivdti0 y « eiMrayé,ii *wtèn- 
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demment pour cela d'excellentes raisons... le 
roi estîiotre nrttître, et je ne suis pas juge de 
ses actes. 11 faut donc, devant cette volonté sou- 
veraine, admettre la discipline qui exige qu'on 
prenne à vot)^ égard les précautions néeessaâres 
pour en assurer Texéeution. 

Si encwe vous étiez, comme taùt d'autres, 
patient et résigné?... Ah bien oui^... J'ai dte 
vos nouvelles, mon cher Trenck; vous êtes un 
terrible homme!... Rien ne vous arrête. Vèus 
séduises soldats et geôliers; voils brisez les 
fers les plus solides, vous percez les mu- 
failles, vous creusez des souterrains!... En 
conscience, que puis-je faire?... J'ai toujours été 
porté pour vous de beaucoup d'amitié, ^t vods 
voyez que je ne 8^is pas de ceux qui oubhent 
leurs protégés dans la mauvaise fortune. Mais 
enfin j'ai peur de vous, sur ma foi ! Si je v(mis 
lâche Ml bride, vous vous sauverez, et moi, 
vous me laisserez me débrouiller comme je 
pourrai avec le roi. 

— Ahl je serais bien ingrat, s'écria Frédéric 
dans un élan de reconnaissance et d'enthou- 
^asme, si je trahissais jamais la confiance de 
Votre Altesse!... Non, je le jure, — et l'on peut 
se fier i nies seiptens, à moi! -^ Que vous a- 
doucissiez ma captivité ou que vouf me replon- 
giez dans moQ caofaot, tant que Votre Altesse 
sera gouverneur de Magdehourg, je renonce à 
toute tentative d'évasion. 
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— Vous le jurez?... 

— Sur la mémoire de celui que vous hono* 
rates aussi de votre amitié, sur la mémoire de 
mon père. 

Eu écoutant ces paroles solennelles, Her- 
mann, qui se tenait à quelque: pas, faillit lais- 
ser tomber Tarme qu'il tenait. Mais il fallait se 
contenir et réprimer les regrets que lui causait 
un engagement^ suivant lui, téméraire et par 
trop généreux. 

— Allons, reprit le gouverneur, je vois bien 
qu'il faut que je fasse quelque chose pour vous. 
Du reste, vous ne vous engagez pas trop... je 
ne serai pas toujours gouverneur de Magde- 
bourg... 

Le bon prince ne croyait pas dire si vrai; il ne 
se doutait guère surtout de la façon dont il 
cesserait d'exercer ces fonctions. 

— D'abord, reprit-il, vous ne me paraissez 
pas tenir à retourner dans ce cachot, qui a ce- 
pendant été construit tout exprès à votre inten- 
tion... C'est que, voilà qui est fort embarras- 
sant, il ne reste plus ici d'autre logement à 
vous donner... Si je vous envoyais au fort de 
l'Etoile?... 

Cette fois Jackinsky, incapable de se contenir 
davantage quand il s'agissait de lui soustraire 
sa proie, coupa la parole au gouverneur, et 
d'un accent où l'on sentait frémir sa fureur in- 
testine* 
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— Qîie Votre Altesse veuille bien m^excoser, 
s'écria-t-il, le roi a placé le prisonnier sous ma 
garde spéciale, et je. . . 

Le prince, qui savait être digne et imposant 
à son heure, et chez qui la bonté n'excluait pa» 
la conscience ^e son rang et de son autorité, 
l'arrêta d'un regard sévère. 

— Major, dit-il, le roi m'a placé, moi, com- 
me gouverneur de Magdebourg, afin que tout le 
monde m'y obéisse quand j'ordonne. 

— Ma responsabilité?... balbutia Jackins- 
ky. 

—- Je prends tout sur moi . 

Puis, s'adressant au comte de Borck, du mê- 
me ton décisif, 

—Commandant, lui dit-il, je désire qu'à par- 
tir de ce moment on ait pour M. de Trènck les 
égards auxquels il a droit. Les haillons qui le 
couvrent ne sont pas convenables; qu'on lui 
donne des vêtemens. A la nuit tombante, vous 
le ferez conduire par un peloton de vos mili- 
ciens au fort de l'Etoile; on aura des ordres 
pour le recevoir. 

Borck ne sut que s'incliner ; le dépit lui était 
la présence d'esprit. D'ailleurs , qu'aurait-il pu 
répondre? 

Le prince salua, toujours avec une certaine 
hauteur, les deux chefs de la citadelle, et se re- 
tira suivi de son état-major et comblé des béné- 
dictions de notre héros. 
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LBeoflUnaMliiit de place dal s'eiéeuteren ce 
qui ceMtnwl son eoslame, m»s de cet instant 
jusqu'à son départ, il affecta, aiBMqaeJac- 
kâBduy, de ne plas se mêler de lui en quoi qve 
eefût. 

CTétaii ce qu'ils pouvaient faire pour lui de 
plus agréable. En revanche, il se vit entouré, fé- 
licité par tous les autres ofikiefs, qui ne se fi- 
rent pas faute de lui exprimer la peine qu'ils 
avaient souvent ressentie pour ses misères^ 

05 pfDcéda à sa tcnletfte, et sous le costume 
simple mais proprequ'on lui donna, il fut trans- 
figuré. 

Les adjudans l'invitèrent ensuite à partager 
leur repas, et à l'approche de la nuit, on forma 
une escorte, dont le hasard voulut qu^Henpann' 
fit partie, pour le conduire au fort de l'Etoile, i 
L'autre bout de la ville^ 

Borck trouva un moyen de faire encore sentir 
^savietûme, dansce trajet, l'influence de sa 
typftnnie, par une inspiration que lui souÔlar 
peujt-ètreJackinsky: avant de remettre le pri- 
sonnier à l'escorte chargée de le conduire, il lui 
fitlier les mains. 

Oe raffinement eut pour effet de gagner les^ 
sympathies des habitans de la ville à ce jeilne 
prisonnier de si bonne apparence, dont le sort 
inconnu était entouré de suppositions romanes- 
ques; Le bruit se répandit même, on ne savai( 
trop comment, pour achever cette faveur de l'o- 
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pîMoti, que ce mystérieux prisonnier était trans*- 
féré à l'Etoile pour y être fusillé. 

La distance étant longue et le cortège mar- 
chant lentement, des groupei^ se formaient et 
grandissaient à vue d'œil ; une certaine agita- 
tion s'y manifestait peu à peu ; on allait jusqu'à 
interpeller les miliciens et le prisonnier, et Iti 
pitié se manifestait d'une façon très mar- 
quée. 

Trenck, assez étonné de ce mouvement popu- 
laire dont rien jusque-là ne lui expliquait la 
cause, finit par la deviner en apercevant un 
jeune homme, caché sous un déguisement po- 
pulaire, allailt et venant à travers la foulé, par- 
lant et gesticulant avec feu, et s'eflbrçant d'en- 
traîner les curieux à délivrer le prisonnier. 

— Léoî... toujours lui; lui partout I... fit 
Trenck à voix basse. 

Le bas officier chargé de commander l'es- 
corte n'était pas aveugle non plus; il voyait 
"^parfaitement où tendait cette agitation, que le 
nombre insignifiant de ses hommes n'aurait pu 
réprimer, en cas d'un coup de main; cet homme 
d'ailleurs était de ceux qui avaient été gagnés 
antérieurement. 

— ^Hein? quelle belle occasion!... dît-il à 
Toreille du prisonnier. 

— Oui, répondit Frédéric, assez haut pour 
être entendu de Léo, mais j'ai promi* au land- 
grave de ne pas m'écbapper, et si Ton më dé' 

IV 9 
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livrait, j'irais moi-même, et seul, me remeUr# 
entre ses mains. 

— Quel dommage I... soupira Hermann, qui 
n'attendait qu'un mot pour lui prêter main 
forte. 

— Oui, quel dommage î... répéta Léo avec 
désespoir. 

Et voyant sa peine inutile, sur un signe de 
son ami, il se perdit dans la foule des curieux, 
avec les gens qu'il avait payés pour chauffer 
rémeute. 

Trenck arriva bientôt à l'Etoile, où on le re- 
mit aux mains du lieutenantrcolonel baron de 
Reischmann, commandant de ce fort. 



XII 

Le fort de l'Etoile j 

Trenck, recommandé à l'indulgence du lieu- 
tenant-colonel Reischmann par iC landgrave, 
fut reçu au fort de l'Etoile avec des égards re- 
latifsi car les ordres du roi étant formels sur les 
conditions de sa détention, on ne pouvait s'en 
éc94er de beaucoup. 

L'escorte qui l'avait amené le quitta aux por- 
tes du fort; il ne put adresser au milicien Kon- 
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îtd If c'est-à-dire à Hermann de Schell , qtt'oD 
signe discret d'adieu. 

Le vdlà donc entre les mains de la petit» 
garnison de TEtoile, composée de quinze à vingt 
hommes. 

On le mena à sa prison, que Ton arait prépa 
rée dans un endroit isolé, comme à la citadelle. 
Mais elle était éclairée par une fenêtre, qu'il ou- 
vrait à volonté, et qui, malgré son grillage, lui 
permettait de renouveler Tair respirable. Cette 
prison, ce cachot n'était fermé que par deux 
portes, et il était meublé d'un lit, d'une tabla 
etde deux chaises. 

Quant à l'ordinaire de Frédéric, on n'avait 
pu le changer; c'était un des points précisés par 
le roi. Il consistait toujours en une cruche d'eau 
et en un pain. Mais le pain était de meilleure 
qualité, et il avait un gobelet d'étain pour boire 
son eau. 

Il va sans dire qu'on avait complètement 
supprimé les chaînes. 

La prison de l'Etoile devenait un paradis, en 
comparaison de l'enfer de la citadelle. 

M. de Reischmann était d'ailleurs un hom- 
me naturellement bon et humain. Tout en se 
conformant à ses devoirs, il s'efforçait d'en atté- 
nuer la rigueur, soit en veillant à la régularité 
des soins de ses subalternes, soit en fermant les 
yeux sur les adoucissemens apportés par eux 
dans l'accomplissement de leur tâche. 
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C'est ainsi que, pea i peu, les offietes d» 
garde auprès do prisonnier, le prênanl eii affec- 
tMi, se finâit ouvrir ses portes pour hfti rendre 
Tiâle. H s'en trônvà naènie nù^ nn vieil idj«- 
dant, Hollandais d'origine, et attaché eoBuaae 
tant d'antres étrangers an service de la Pmœ, 
qai en vint i lui téaidgifer Xtte véritable ami* 
tiéé Cet exeeUent homme ne se ceûient&it pas 
de le visita, il lui arrivait ôeuvent d'oublier de 
refermer les s^rures après lui, de telle sorte 
que le détenu pouvait risquer quelques pas sur 
une petite esplânade, autour de sa fHrison, et as- 
pirer à pleins poumons les booSées d'air qui lui 
«vivaient 4e la ftatnp&gne. 

Son esprit, ealmé et rafratebi par ee change- 
ment de régime, ne tarda pas à se reporter vers 
le souvenir des jeurs passés 4ans l'intânûté des 
beaua esprits de Fotsdam ; à leur exemple^ il 
se mit à composer, pour tuer le temps, de pe- 
tits morceaux de littérature en prose et même 
envers, qu'il récitait à ses gardiens^ Ceux-ô, 
touchés et charmés, prirent sur eux de lui four- 
nir en cachette du papier et des crafons, pour 
lui permettre de fixer ses souveni^s^etdes'exer- 
cer à tracer des dessins, bien qu'on ne lui 
eût enseigné que le dessin linéaire, pour la le- 
vée des plans. 

La tolérance gagnant toujours, on lui per- 
mit 4'avoir de la lumière pour utiliser ses lon- 
gues soirées d'hiver, et en lui procura des 11- 
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Yres et notammmt une Bible, dont ii aanota 
les marges (4). 

T(Hites cee amétioPâtions, sans iaconyéni^it 
pour Tordre de !a place, étaient aussi un hom- 
mage indirectement r^idu à sa loyauté ; on 
connaissait son serment de ne pas eherdier à 
fuir, tant (fue landgrave de IJesse-Gassel serait 
gouverneur de Magdebourg,' et personne ne 
doutait qu'il ne fût esclave de son serment. 

Pour le surplus, il n'en restait pas moins 
soumis à la stricte réclusien ordonnée par le 
roi, et n'avait la faculté de eon^muniquer avec 
qui que ce fût du dehors. 

Bien du temps s'écoula ainsi, sans lui appcar- 
ter rien qui lui rappelât ses meilleurs amis. 
Hermann semblait ne plus exister; Lép lui- 
même, si dévoué, si infatigable^ ne donnait au- 
cun signe de vie. 

Cependant le bon adjudaqt Van-Doez, ap- 
quel il s*ouvrait sur le chagrin que lui causait 
cette incertitude, se laissa émouvoir, et se ris- 
qua à lui procurer de loin en loin des commu- 
eations avee Léo, en se chargeant de leur eor- 
respondance mutuelle. 

Léo commen<^a par lui reprocher son engage- 
ment fatal envers le landgrave, engagement 
qui rendait inutile le dévouement de ses amis. 



(1) Cette Pible est aujourd'hui conservée à la Bi- 
bliothèque royale de Dresde. 
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Puis, venant aux nouvelles qui rintéressaitnt, 
il lui apprit que sa sœur, M"* de Waldow, a- 
vait été ruinée par le fisc à la suite de sa pre- 
mière tentative d'évasion, et que, pour mettre 
le comble à ses épreuves, la pauvre dame, dans 
une condition voisine de la misère, était dans 
un état de santé qui ne laissait pas d*espoir. 

Le jeune homme finissait sa première let^e 
par cette promesse, répétée dans toutes les au* 
très, de ne pas quitter Magdebourg tant que 
son ami Frédéric y serait prisonnier, et qu'il 
aurait la perspective de lui rendre service. 

Ce qu'il fallait surtout à notre héros, dans la 
circonstance, c'était de Targent, pour entretenir 
la bonne volonté de ses gardiens et se procurer 
quelques douceurs dans sa captivité. 

Or, cela devenait de plus en plus difficile. La 
guerre venait de prendre une intensité nouvelle, 
qui rendait presque impossibles les communi- 
cations avec la capitale de l'Autriche. En outre, 
RoUer se consumait en efforts impuissans pour 
délier la bourse des détenteurs de ses biens, ci 
Léo voulait absolument se livrer à un métier 
quelconque pour combler selon ses moyens 
cette lacune. Il fallut une défense formelle do 
Trenck pour l'empêcher d'exécuter ce dessein. 

Ce fut le hasard qui lui vint en aide en cette 
occasion, et lui procura quelques ressources. 

Pour tromper ses ennuis et varier ses occu- 
pations si limitées, le prisonnier s'imagina d3 
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graver avec la pdiite d'un clou, sur son gobelet 
d'étain, un sujet pris sans arrière-pensée dans 
ses souvenirs d'autrefois. 

Ce gobelet, admiré par les officiers chargés 
de la garde du prisonnier, passa de main en 
main, et arriva jusqu'à celles de M. de Reisch- 
mann, qui, après avoir donné ordre de le rem- 
placer, le conserva pour le montrer comme un 
objet curieux à plusieurs personnes de la ville. 

Or, depuis son transfert au fort de TEtoile et 
rémotion populaire qui s'en était suivie, la ville 
s'était prise d'intérêt pour le jeune prisonnier, 
et les conversations roulaient sans cesse sur sa 
personne et sur son sort; le mystère dont il était 
enveloppé ne contribuait pas peu à lui gagner 
des sympathies. 

Tant qu'avait duré sadétention à la citadelle, 
ses geôliers avaient eu l'art de dissimuler pres- 
que complètement son existence; au delà d'un 
cercle fort restreint, auquel les officiers de place 
avaient pu en parler vaguement, on ne savait 
même pas son nom, et l'on ne s'occupait pas 
pluis de lui que des autres personnes sans im- 
portance auxquelles cette forteiesse servait de 
lieu d'expiation pour des crimes indignes d'in- 
térêt. 

Aujourd'hui, c'était tout autre chose. Le petit 
mouvement excité par Léo avait répandu le 
nom de Trenck, des insinuations habilement se- 
mées avaient fait comprendre que ce prisonnier 
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D*étail m un coupable ni un condamné, mais U 
victime d'un acte implacable d'arbitraire. Admi;» 
à s'entretenir avec lui, recueillant de sa bouche 
les détails de ses malheurs et des pièges qu'on 
lui avait tendus pour s'emparer de lui, les offi- 
ciers de l'Etoile ne se faisaient pas faute de ré- 
péter ces récits aux bourgeois chez qui ils lo- 
geaient. Il devenait chaque jour plus populaire, 
tout le monde le plaignait, beaucoup eussent 
été prêts à lui venir en aide. 

Il en résulta, lorsque le baron de Reischmann * 
exhiba son gobelet d'étain, que beaucoup de 
gens éprouvèrent un vif désir d'en posséder de 
eemblahles. Cta fit proposer à Trenck de lui 
payer son travail. C'était la manière la plus 
simple et la plus honorable de se procurer de? 
t^sources; il accepta avec*joie, et chaque jour 
illuiamvades gobelets, et bientôt en telle 
quantité qu'il ne pouvait plus y suffire. 

M. de Reischmann, sans rien permettre, lais- 
sait tout faire, et de cette façon, le prisonnier 
trouvait le moyen de reconnaître les ^oins de 
ses gardiens, et de se procurer quelques addi- 
tipns substantielles à son régime. 

Une inspiration heureuse s'offrit à lui pendant 
ce travail : il songea à le mettre à profit pou? 
^'assurer un intérêt qui, dans un moment don- 
né, pourrait être efficace. Les dessins dans l'exé- 
cution desquels, grâce à son aptitude exception- 
nelle, il acquit promptementune véritable habi* 
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lêté, devinrent, sons la pointe ^ elen quitni 
servait de burin, des emblèmes, des dlégodes 
se rapportant à son triste sort, et presque Ioiit 
jours i) les accompagnait d'une touchante lé^ 
gende en ver& qui arradiait des larmes aux bons 
habitans^de Ms^dràourg. 

Grâce aussi à la facilité avec laquelle ti par* 
lait tant de langues, il inscrivait, pour peu qu'on 
le désir&t, ses légendes dans un idiome étnai«r 
ger, et beaucoup d'entre elles, dont le text^ a 
été religieusement consigné dans les muémoû:^ 
publiés à cette époque, sont en vers français. 

Les gobelets de Trenck sont restés une eu^ 
riosité très prisée dans cette partie de TAllema- 
gne ; il en existe dans les musées, et ils devin* 
rent un moment si enviés qu'on en «ipédiait 
même aux grands personnages de certaines 
cours, celle de Berlin exceptée, bien entendu, 
encore est-il prouvé que quelques exemplaires 
finirent par y arriver clandestinement. 

Tout à coup, au milieu de ces occupations in* 
génieuses de notre héros, éclata une nouvelle 
dont tous les hôtes du fort de l'Etoile furent 
instruits des premiers. Par suite des événemens 
de la guerre, les Russes, profitant de l'éloigné- 
ment du roi, occupé à tenir tète aux Autrichiens, 
avaient marché sur sa capitale et s'y étaient in- 
troduits. 

La famille rople, forcée de fuir pour ne pas 
tomber entre les mains des généraux I^ebm 
IV 9. 
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et Czernischoff, tfeut que le temps de se réfu- 
gier à Magdebourg, après s'être éloignée des 
divers théâtres de l'action militaire. Le rm avait 
envoyé, par un de ses aides de camp, ce lace* 
nique et significatif billet : c Sauvez la reim , 
la famille royale et ce que vous pourrez à Mag« 
debourg. b 

La famille royale à Magdebourg!..* Mais 
alors la princesse Amélie était dans cette ville ! 

Qu'on se représente le délire, l'émotion de 
Trenck, en acquérant bientôt la certitude qu'ca 
effet la sœur du roi accompagnait la reine et le 
prince de Prusse dans ce voyage inattendu. 

Amélie si près de lui!... Et il ne tenterait pas 
un suprême effort, sinon pour la voir, — tant 
de bonheur dépassait son ambition,-*- du moins 
pour lui rappeler qu'il était là, à quelques pas, 
expiant par les peines les plus iniques, le crime 
de l'aimer toujours. 

Que faire? quel moyen employer pour lui 
donner signe de vie sans s'exposer à la com- 
promettre?... Le moyen, il était trouvé, c'était 
celui qui lui avait attiré la sympathie et la corn* 
passion des habitans de la ville. 

Sous cette inspiration, il saisit un gobelet et 
y traça un dessin d'une allégorie transparent6 : 
un oiseau en cage, frappé par un rayon descen- 
dant du ciel. 

C'était un petit chef-d'œuvre, aussi finement 
que rapidement exécuté, et au-dessous, il traça, 
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toujours avec la pointe de son clou, ce distique 
en rimes françaises, langue que la princesse 
possédait , comme toutes les personnes de te 
cour de Berlin : 

C'est en vain que dans l'esclavage 
On le retient matin et soir; 
Un rayon entrant dans sa cage^ 
Lui porte ce doux mot : Espoir! 

Seule, la princesse pouvait comprendre l'al- 
lusion cachée sous le dernier mot, mais aussi il 
était impossible qu'elle ne le comprît pas, puis- 
que c'était celui qu'elle lui avait transmis elle- 
même sur la pierre de son bracelet. Qu'en ré- 
sulterait-il ? Il ne cherchait pas même à le pres- 
sentir; mais il était plein de confiance dans l'in- 
génieuse fidélité de son amie ; il s'en remettait 
à elle. 

Grâce au concours de l'adjudant VanDoez, 
qui, du reste, n'était pas dans son secrot, et ne 
se doutait pas à quelle auguste personne cet en- 
voi devait parvenir, le gobelet arriva d'abord à 
Léo, avec cette discrète mention : « Pour la 
personne qui s'intéresse au prisonnier I » 

Léo aurait deviné, rien qu'à la vue du dessin 
et à la lecture des vers, et soutenu par son dé- 
vouement, il chercha un moyen de faire remet- 
tre le gobelet à Amélie, 

Malheureusement l'entreprise n'était pas plus 
facile à Magdebourg qu'à Berlin, peut-être 
moins encore. Ce voyage, celte fuite, c'est le 
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vraî ifiotj fanit désorganisé biea des cbosesiaos 
]# service des princes, mais ce qui n'avait fait 
que $& i:eQouer, sans doute par le besoin d'une 
vigilance plus étroite par intérêt même pourdeB 
personnes si considérables, c'était le systèmede 
surveillance, d'espionnage organisé par le roi 
autour de sa soeur. 

Lors de son dernier séjour à Berlin, Léo a- 
vai( éveillé quelques soupçons; si les gens qui 
l'avaient remarqué alors le découvraient de nou- 
veau dans les alentours de la résidence princiè- 
re, le moins qu'il en résulterait serait d'être 
renvoyé, chassé. Puis encore, depuis son aven- 
ture de la citadelle, U devait s'astreindre au^ 
lois de la prudence la plus minutieuse. Jackins- 
ky, furieux d'avoir vu sa proie lui échapper, ne 
songeait qu'à prendre sa revanche et à se ven- 
ger sur lui de la victoire remportée par Trenck. 
Des incidens nombreux ne permettaient pas de 
douter qu'il ne le guettât avec une infatigable ob^ 
tination. 

Le brave jeune homme, pour dépister l'enne- 
mi, avait été forcé de recourir à plusieurs dé- 
guisèmens successifs, de cesser toute relation 
avec Hermann et avec les autres miliciens, de 
se faire oublier, de se rendre méconnaissable. 

Le seul officier qu'il eût cherché à intéresser 
à sa cause était le bon adjudant hollandais, et 
pour cela il avait employé un expédient adroit. 
Pour se rapprocher de lui et entrer en rapport 
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d'une manière natorelle el en quelque sort$ for- 
cée, Léo avait pris une chambre dans la maisop 
habitée par lui, chose très praticable, car, nous 
Tavons dit, les officiers de la garnison attachés 
à la citadelle, au fort de TEtoile ou à la forte- 
resse, logeaient en ville. 

Léo avisa enfin un expédient qui {aisait hoi^* 
neur à son imagination. Parmi les dignitaires 
de la cour qui accompagnaient les princes à 
Magdebourg, figurait le baron de PœllEtitz, le 
chambellan, le maitre des cérémonies. 

Notre jeune ami connaissait l'homme, il sa- 
vait les services qu'il avait rendus à Frédéric 
dans la mesure de ses moyens et de sa politi- 
que : il alla frapper à sa porte. 

Le vieux courtisan fixa sur lui son petit œil 
fin et le reçut comme quelqu'un que Ton n'a ja- 
mais vu, et dont les traits ne rappellent aucun 
souvenir. 

Léo ne se laissa pas décontenancer; quoiqu'il 
se fût diverses fois rencontré avec lui, du temps 
de son emploi dans la maison de la princesse A- 
mélie, et notamment durant le voyage de Ba- 
reith, il se garda de rien faire ni dire qui forçât 
Pœllnitz à sortir de sa réserve. 

— Que souhaitez-vous, mon jeune ami, dit 
celui-ci? Vous avez beaucoup insisté pour me 
voir? 

— En effet, monseigneur, et je vous demande 
pardQndemonimportunité, mais on parle de 
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VOUS comme d'un seigneur généreux, et je tou- 
lais me recommander i vous. 

— Généreux?.*, répéta Pœllnitz en le regar- 
dant avec plus d'attention encore, pour démêler 
de quelle générosité il s'agissait. 

— Voici, en deux mots, ce qui m'amène, car 
je ne Tondrais pas abuser de tos momens. Je 
suis cbargé de vendre, pour un de mes amis 
qui est comme moi dans la peine, certains ob* 
jets sur lesquels il exerce son talent de dessina* 
teur et de graveur. 

— Ahl ah!... c'est de l'argent que vous vou- 
driez? 

— Oh ! monseigneur, de l'argent gagné. Mon 
ami evelle surtout à graver des gobelets; veuil- 
lez examiner vous-même celui-ci. 

Léo développa le fameux gobelet allégorique 
et le donna au chambellan. 

Pœllnitz le prit lentement, se plaça sous le 
jour, examina le sujet et lut les vers à demi- 
voix. 

— En effet, dit-il, c'est joli... Votre ami est 
un homme ingénieux. 

— N'est-ce pas, monseigneur? 

— Et vous souhaitez que je vous achète ce 
gobelet? 

— Me refuseriez -vous? demanda Léo en 
cherchant à démêler sur l'impénétrable physio- 
nomie du diplomate ce qui se passait en lui. 

— Je ne dis pas cela. U est au contraire dans 
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mes attributions d'encourager les arts... et les 
artistes. 

^ Oh! merci, monseigneur!... 

«- Je prends Totre gobelet , mais franche- 
ment, c'est pour vous obliger, ajouta Pœllniti: 
en le regardant à son tour avec son sourire 
énigmatique, car pour moi cet objet ne saurait 
être d'aucune utilité. 

— - Pour vous personnellement, monseigneur, 
|e le reconnais; mais ce sont des objets que l'on 
achète presque toujours comme curiosités, el 
celui-ci est si parfaitement exécuté, qu'il ne se- 
rait peutrëtre pas indigne d'être ofiert à quelque 
personne éminente... peut-être même.*, à une 
princesse?... 

L'œil du chambellan pétilla, son sourire resta 
mystérieux, mais il répondit : 

— C'est convenu; je le garde... mais je ne 
sais vraiment pas ce que j'en ferai. Allez, mon 
jeune ami. 

Et pendant que le messager se relirait en le 
saluant, il se remit à lire le quatrain, de telle 
sorte qu'au moment où il franchit le seuil > Léo 
fut frappé par le dernier mot : 

€ — Espoirl...» 

Il s'échappa radieux, certain qu'avant peu les 
vers et l'emblème seraient à leur véritable 
adresse. 

Pœllnitz, en effet, n'eut rien de plus pressé 
que d'aller trouver la princesse et de continuer 



w 



15^ 



^^^d i'^gie secret des passion» et ém 

^S^ff^tchezlàSi^m du roi, ios9 m 

jsaP^^^ par sa charge, il pidaitàla 

prét^^ ^0i, i demi développé, iauquel il 

^*^/^t ne porter aucune attention* 

^mW brillant attira l'oâl d'Amélie, qui 

^Quetenez-^ous donc là, barom? toi dfr 
manda-t-eUe; un bijou? 

^ Ceci, Altesse !.. flMl, c*est nn objet de 
^oaité dont je viens de faire Tacquisition. 

^ En vérité?,, un gobelet. 

-t- Oui, Altesse, un gobelet d'étain, mais qui 
B'^t pas commun. 

— Qu'a-t-il donc de particulier? 

m^ Webora son origine^ toute une histoire. 
^ Gomment, une histoire ? 
^ Une histoire... de bienfaisance; on m'a 
vendu cet objet au profit d'un malheureux. 

— Mais alors, je veux m'y associer, à votre 
bonne œuvre. 

-« Que Votre Altesse daigne examiner ce go- 
belet de plus près, elle verra que celui qui Ta 
orné de ce travail n'est pas un homme sans ta- 
leai| et qu'ilmérite en effet des encouvifemeos* 
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r* Mais oui, dit la princesse en le prenant, 
un dessin... des vers?... 

-- Oui, le graveur est poète, à ce qu'il par 
raît, car il rime en français. 

La princesse lut le quatrain, pâlit, exhala un 
èri, s'appuya au dossier de son fauteuil, ses 
yeirx se fermèrent, mais ses doigts ne lâchèrent 
pas le gobelet ; ce n'était pas un évajjouisse- 
mént) mais seulement un spasme. 

Pœllnitz ne bougea pas, se garda d'appeler 
personne, ainsi que n'eût pas manqué de le 
faire un ami ou un courtisan moins adroit et 
moins perspicace. Il attendit en silence la fin de 
cette secousse, qu'il avait probablement prévue. 

Amélie n'avait certainement pas bespin du 
message allégorique de Trenck pour se souve- 
nir de lui. Toutes ses pensées ne lui appj^rte- 
naient-elles pas?... Mais elle était loin de s'at- 
tendre à ce qu'il lui fût rappelé d'une manière 
si soudaine et si singulière. Ce dessin, ces vers, 
ce mot de ralliement qu'elle lui avait transmis 
et dont il lui accusait ainsi réception, la cons- 
tatatii^n de sa présence à M^debourg, tout se 
réunissait pour jeter cette organisation, déjà si 
profondément ébranlée, dansune crise nouvelle. 

Telle était la barrière élevée entre la princesse 
etle baron de Trenck, que le nom de celui-ci était 
rigoureusement proscrit de la cour. Depuis bien 
longtemps on ne l'avait pas prononcé devant 
elle; die avait su, à l'origine, et lorsqu'elle lui 
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avait transmis son bracelet, qu'il avait été en- 
fermé à Magdebourg ; mais depuis on avait usé 
de subterfuges pour la dérouter elluilaisser 
croire à sa translation dans une autre ville plus 
éloignée. 

Se i rie et son émotion furent grandes en dé- 
couvrant le sens caché du quatrain, etdèsqu*elle 
eut surmonté ce trouble, 

— Baron de Pœllnitz, dit-elle, parlez-moi a- 
vec sincérité : le nom de la personne qui a gra- 
vé ce gobelet ? 

— Je puis attester à Votre Altesse qu*on ne 
me Ta pas dit, et que je n'ai pas eu Tidée de le 
demander. 

— Au moins savez- vous quelle est cette per- 
sonne? 

Le baron répondit avec une indilIBrence par- 
faite, tout en clignotant ses petits yeux perçans: 

— C'est, paraît-il, un jeune homme renfermé 
rigoureusement dans une des prisons d'Etat de 
cette ville par ordre supérieur. 

— Merci, baron, merci!... dit vivement la 
princesse; je garde ce gobelet, et si je peux vous 
être à mon tour utile en quelque chose, comptez 
sur moi. 

Amélie, fixée sur le point important du sé- 
jour de Frédéric à Magdebourg, résolut de ne 
pas quitter cette ville sans l'avoir vu. 

Pour cela, elle s'y prit de longue main avec 
une adresse toute féminine, en faisant sa cour à 
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la reîne, bonne et honnête créature, d'un esprit 
un peu lent, que le roi n'avait pas mise dans sa 
confidence, et qui se tenait en dehors des intri- 
gues et des chroniques scandaleuses du palais. 
Elle eut l'art de lui inspirer le désir de visiter 
les établissemens publics de Magdebourg, es- 
pérant arriver ainsi aux prisons. 

La reine était bienfaisante et charitable; Amé- 
lie la prépara à cette démarche en parlant sur- 
tout à ses sentimens généreux : Magdebourg 
regorgeait de malheureux prisonniers, victimes 
innocentes d'une guerre implacable, languissant 
sans secours, au milieu de privations, loin de 
leur pays, de leurs familles. Ne pouvait-on, sans 
attendre l'autorisation du roi, sans la demander 
même, et à la faveur de l'incognito, porter à 
ces infortunés des paroles de consolation, des 
aumônes discrètes? 

Ces paroles étaient d'autant plus naturelles 
dans la bouche d'Amélie, qu'en sa qualité d'ab- 
besse de Quedlimbourg, elle avait en quelque 
sorte pris l'engagement sdennel de consacrer 
json existence à de bonnes œuvres. La reine, à 
qui la monotonie du palais de Magdebourg fi* 
nissait par peser, malgré ses goûts paisibles, se 
laissa sans peine persuader par les discours de 
sa belle-sœur, bien éloquente en cette occasion, 
où son cœur l'inspirait. 

Il restait une dernière difficulté à vaincre ou 
à tourner, pour exécuter ce complot bienfaisant, 
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et pour pénétrer dans la citadelle, où laprinceg- 
«e supposait Frédéric toujours enfermé. 

Il fallait le consentement du gouverneur, ©t 
malgré son extrême mansuétude, le landgrave 
de Hesse-Cassel resta sourd aux insinuations 
soufflées à la reine par Amélie. Soit que le 
prince en sût plus long qu'il ne le laissait voir 
sur les motifs de la sévérité du roi, soit qu'il ne 
possédât que des soupçons plus ou moins pré^ 
cis, toujours est-il qu'il connaissait trop ce mo- 
narque pour oser s'exposer à sa colère, en ou- 
vrant à qui que ce fût les portes de la cidatelle 
ou de toute autre prison de la ville sans sa per- 
mission formelle. 

Tous les plans, toute la stratégie de la paur 
vre princesse vinrent donc échouer contre l^atr 
titude ferme, quoique toujours courtoise du 
bon landgrave, qui avait d'autant plus de mé- 
rite àaccomplir si scrupuleusement sa mission, 
qu'elle lui semblait chaque jour plus pénible. 

N'ayant jamais pu prendre son parti de ce 
qu'il appelait son exil à Magdebourg, il finit 
par se trouver en proie à un mal mystérieux, 
qui n'était peut-être que le mal du pays. 

Il voulut d'abord lutter, à cause surtout de 
k présence des princes, qu'il ne voulait pas 
laisser seuls, en des temps si critiques, dans 
une ville confiée à son autorité; mais preseé par 
un înstiiict impérieux, par l'ordre réitéré des 
médecinst par le désir de revoir ça fenune^ 
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bMSccnip j^us jeune que Im, et qu'il aiihtH 
passionnément, il se décida à aller éeamideÊ 
am^ ombrages cbétte de soâp&latodeGiiMlla 
rétabMasemelit de sa santé« 

Il partit dom^, laissant le eotnmttnddniMt par 
intétim de la ville au dh^f de la glMiâM, vak 
brave officier, le général de SaMerti. 

Instruite de eetle circottôtaneè^, la pitecesto 
Amélie refA^it courage. Elle renouvela nea ingé^ 
nieuses ki^lati0e^ auprès de la téiûé^ lie tôtt^ 
lant abandonher aucun des moyemi de té^féiÊ 
fMdériCffût^e par surprise et quoi ^*il en èM 
résulter ensuîle contre elle. 

Le général de Bàldern lie trouva rien d'or* 
traordinaire au désir exprimé par la théine ; it 
n'avait pas Im mfimee raieons que le hmdgraVe 
po^ m'y opposer. Il était un peu courtisan; il fie 
manquait pas d'ambition... il céda. 

On convint que la Visite i la citadelle atmdt 
lieu sans ÂUcun appâtât, (|ue personne li^en âe«*^ 
rait averti. ïiO g^éiral a^^mpa^erait la réitte 
et sa belle-sœur, et les y mènerait comme p^ 
bas^d^ eâ raainteuaitt leur încogûltè et isa^^âi- 
pècbaïit'qti'on leur rendit-aututt taonneiif ^ ti9t«- 
tu^ à le trahit. 

M«is CëHé liégéciation. Conduite par ta ptin^ 
cesse, avait exigé du tempis, etTrenick, dévoila 
dimpatience dans sa prison du fén de TEtoile, 
s^étonnait du long ^iléûee gardé par elle depuis 
le jèuroù, parla eorrespondafiee del^ il 
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aViit 8U qo« s(m gobelet avait été remis au ptè- 
roiérohan^ellan. 

Qerkiin que Pœllnitz n*aurait pas trahi ea 
Aonfl«noet après lui avoir si souvent prouvé, i 
sa mtnièrei son amitié, et ne sachant à qnoi 
attribuer un pareil retard, il sHnquiétait, se dés- 
espérait, et finit par se dépiter. 

Gomment 1 Amélie, qu'il n'avait pas vue de- 
puis tant d'années, Amélie, pour qui il endurait 
tant de misères, et qui lui envoyait naguère, 
comme un gage de son ineffaçable tendresse, ce 
mot : Espoir 1 Amélie était là, à deux pas de 
lui, dans la même ville, et il n'aurait pas une 
seconde d'entrevue avec elle! Non, c'était 
inadmisâble. 

Pourquoi, grâce à la liberté relative qu'on lui 
laissait dans le fort de l'Etoile, ne trouverait-ii 
pas le moyen de s'échapper pendant un instant, 
si rapide qn'ilfût? Qui le saurait?... Personne 
que ceuxdesesgardiensquirauraient aidé dans 
cette entreprise, sur sa promesse d'un retour 
immédiat. 

Quant au baron de Reischmann, il ne s'en 
apercevrait même pas, car il avait des habi- 
tudes invariables, et Frédéric savait les 
jours où il v^ait le visiter, moins par dise!* 
pline que par bonté d'âme. 

Mais son serment?... Son serment, il ne 
songeait en rien à le violer. Il avait promis au 
landgrave de ne pas chercher à s'évader ; or, ce 



qu*il se proposait ne ressemblait ea rien à une 
évasion, puisque, après une courte absence, 
dans rintérieur même de la ville, il rentrerait 
dass sa prison, sans que rien indiquât qu'il Veut 
quittée. Sa loyauté n avait aucun reproche à 
encouriri et de nombreux et illustres exemples 
l'encourageaient. 

Quant aux moyens d'exécufion, c'était encore 
et toujours l'argent qui les lui fournirait. Pré- 
cisément, il était en fonds, grâce à ses gobelets, 
dont quelques-uns se vendaient jusqu'à douze 
ducats pièce. 

Mais combien il jugeait mal Texcellent adju- 
dant Yan Doez ! Ce brave officier ne ressem- 
blait guère à ses confrères de la citadelle. 

Il ne possédait pour toute ressource que sa 
paie, mais ce n'était pas l'intérêt qui le dirigeait 
en le rapprochant de Trenck, c'était un senti- 
ment de sympathie et de commisération. En 
voyant la fiévreuse insistance avec laquelle son 
prisonnier, ou plutôt son ami, le suppliait de se- 
conder ses projets, le vieux Hollandais n*eut pas 
le courage de lui résister. 

— Pour exposer ainsi, lui dit-il, l'ombre de 
liberté qu'on vous laisse ici^ pour ne pas 
craindre de compromettre la position d'un 
homme qui a la faiblesse de vous aimer, à cause 
même d'un malheur que vous ne méritez pas, 
il faut que vous ayez un bien puissant motif... 
C'est cette considération qui me détermine. 
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Vous Seriez injuste et ingrat d'en supposer au- 
outie autre. 

— Mon cher adjudant!... s'écria Trenck at- 
tendri cft rougissant d'avoir pu une seule mi- 
rtute confondre ce noble cœur avec les âmes vé- 
nales qui avaient jusque-là exploité sa détresse. 

— Gardez votre argent, reprit le Hollandais 
avec une dignité sans emphase, je ne suis pas à 
vendre... 

— Pardonnez-moi, mon ami, sij^aipuvous 
blesser... Mais si vous saviez les épreuves que 
j'ai traversées jusqu'ici faute de ce misérable 
métal!... 

— C'est p(îmr cela qu'il feut le ménager— 
vous n'en avez pas trop d'ailleurepour payer un 
déguisen^ent, et pour fermer les yeux et la bou- 
che de vos guichetiers. Mon service ne finit que 
demain à quatre heures... vous sortirez de- 
itiain... du moins,je vous le promets, ce n'est 
pas moi qui in'y opposerai. 

— Et vous n'aurez pas à le regretter, mon 
anii... 

— Vous n'avez pas besoin de me l'attester, 
j*ai foi en votre honneur; j'ai appris à vous ap- 
pirécier; je compte silr vous comme sur moi- 
même. Donc, vous sortirez et vous reviendrez, 
àti bout de quelque temps... Deux heures vous 
safBront-elles? 

•**- Deux heures, soit... et à la dernière mi- 
nute de ces deux heures, je vous jure... 



LE BÀftON DE TRENCK; %m 

— Non, encore une fois, pas de serment en- 
tre nous; c'est inutile. 

Trenck, lés larnies au^c yeux, serra les mains 
du généreux officier, et le supplia de mettre le' 
comble à ses bontés en usant de son influence^ 
auprès du gardien de la porte du fort, en lui' 
faisant accepter le prix de sa complaisance. 

Ce geôlier, un nommé Daniel, i\*avait pas le 
même desintéressement que Van Doez, mais du 
moins son avidité servit le plan de notre héros. 
Il empocha, sans se faire beaucoup prier, l'ar- 
gent q^u'on lui offrait, consentit à protéger cette 
sortie, spus U responsabilité de Tadjudant, et à 
ptocurer un costume d'officier prussien au pri- 
sonnier, chose aisée dans une ville militaire. 

ïrenck aurait bien souhaité prévenir Léo, 
pour l'embrasser et le prendre pour guide; mais 
dans un délai si court il fallut y renoncer pour 
achever ^es préparatifs. Ils eurent lieu avec tant 
de prudence et de bonheur que les trois compli- 
ces purent se flatter que rien désormais n'était 
capable d'entraver leur plan. 

En efifet, Daniel apporta dès le point du jour 
à son prisonnier un costume complet, assez 
semblable à celui de l'adjudant Van-Doez, et 
Trénck s'habilla à loisir, sans oublier aucun de 
ces détails qui naguère rehaussaient sa bonn^^^ 
mine^ qu'il avait en partie retrouvée depuis l'a- 
doucissement de' son régime et son s^our dans 
une prison moins inhumaine. 

IV 10 
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Un peu avant midi, Tadjudant entra dans son 
cachot, un peu pâle, un peu ému, car son dé- 
vouement était d'autant plus méritoire qu'il ne 
se dissimulait pas les suites terribles auxquelles 
il s'exposait. 

— Ah 1 vous êtes prêt? dit-il. Fort bien! 
vous avez tout à fait bonne façon sous cet uni- 
forme... on dirait que vous n'avez jamais cessé 
de le porter... J'ai même peur qu'on ne vous 
remarque trop... Prenez donc ce manteau, ce 
sera plus prudent... 

— Midil... midil... s'écria Trenck en appe- 
lant l'attention de Van-Doez sur l'horloge qui 
sonnait. 

— J'entends, dit le Hollandais ; l'instant est 
venu... Quand deux heures frapperont à la 
même horloge... 

-^ Je serai ici... Vous avez ma parole. 

— Et j'y compte... Venez. 

Trenck franchit le seuil du cachot. Van Doez 
sortit après lui, referma la porte et retira la 
clef; puis ils traversèrent ensemble de sombres 
corridors déserts, qui les conduisirent sûrement 
à la geôle. 

L'adjudant adressa un signe à Daniel, et ce^- 
Iqi-ci, sans prononcer un mot, sans surprise et 
sans hésitation, fît tourner sur ses lourds ferre- 
mens la porte qui donnait accès hors de la 
place. 

Le prisonnier échangea une poignée de main 



LB BARON DE TRENCK. 171 

muette et émue avec son bienveillant conduc- 
teur, qui s'arrêta là et le laissa continuer seul. 

Frédéric passa rapidement, en répondant au 
salut de la sentinelle, trompée par son cos- 
tume... Il était libéré 1 

Quoiqu'il se fût fait expliquer les points es- 
sentiels e{ qu'il sût que la cour habitait l'ancien 
palais ducal, il ne connaissait pas Magdebourg, 
et fut obligé de demander son chemin. 

Mais quel émoi, quel trouble, quelle sensa- 
tion en se trouvant au milieu de cet air libre, 
qu'il peut respirer à pleins poumons, après en 
avoir été privé duraht tant d'années!... Ce fut, 
dans les premières minutes, une sorte d'ivresse 
déUcieuse. Et quelle agitation dans sa voix, en 
demandant la direction qui devait le conduire 
aux pieds de la femme qui disposait de sa vie ! 

Les passans qu'il arrêtait pour les question- 
ner s'étonnaient et le croyaient ivre en effet, 
mais non d'un si pur enthousiasme; ils le re- 
gardaient en souriant, mais il était loin déjà, 
car ses minutes étaient comptées. 

Dans son entraînement, dans son exaltation, 
la pensée la plus essentielle ne lui était pas mê- 
me venue, il ne s'était pas demandé comment il 
pénétrerait dans ce palais qui gardait la femme, 
le frère et la sœur du roi? Il semblait qu'il 
comptât d'avance sur une inspiration d'en haut 
pour lui en ouvrir l'accès. 

Cependant, à la vue du poste de miliciens 
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qui s'offrit à lui, en approchant, il éprouva une 
soudaine anxiété, comprit son imprévoyance et 
se frappa le front. 

— Ah! se dit-il, en se rappelant comment 
Léo s'était défait de son gobelet, Pofellnîtzl.., 
Oui... Pœllnitz!... Il tie refusera ^às 'de me 
servir. 

Ramenant davantage son manteau , pour 
mieux se dissimuler aux regards des miliciens, 
dont quelques-uns pouvaient l'avoir aperçu à la 
citadelle ou au fort de l'Etoile, il s'avança ré- 
solument vers eux. 

— M. le baron de Pœllnitz? dit-il. 

Le factionnaire le laissa passer, et un huis- 
sier auquel il renouvela sa question, jugeant à 
son uniforme et à l'assurance qu'il avait Uni 
par retrouver, extérieurement du moins, q^u*il 
avait des droits pour voir le grand chambellan, 
le conduisit jusqu'à l'antichambre de son appar- 
tement. 

Là, un heiduque lui dit : 

— Votre nom?... 

— Officier de la garnison, pour affaires de 
service. 

Le serviteur voulut le questionner encore. 

— H faut que je parle sur-le-chaifip à Son Ei- 
èellence, répondit-il brièvement. 

Quelques minutes après, l'heiduque ayant 
pris les ordres du chambellan, l'introduisit. 

Pœllnitz était assis à une table de travail, au 
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milieu d'un monceau de paperasses; il ne se 
leva pas, lie quitta pas des yeux les lettres qu'il 
tenait; et comme son visiteur attendait que 
rheiduque fût sorti pour l'aborder, 

-^Voyous, monsieur, dit-il, que désirez- 
vous?,.. Je suis fort pressé... 

— Et moi, répondit Trenck en lui tendant la 
main, croyez-yous que je le sois moins ? 

PoBllnitz ne vit pas ce geste amical ; cette 
voix, qu'il reconnut aussitôt, lui causa une ito- 
pressién si violente, qu'il se leva tout d'une 
pièce, et faillit retomber de même : 

— Trenck! s'éeria-t-il. C'est le diablefî 

Et, à son tour, Frédéric ne remarqua pas que 
«on attitude et son accent exprimaient autant 
d'épouvante que de surprise. Peut-être bien, le 
fin diplomate se reprocbadt-il le dénouement 
qu'il avait été obligé de donwer à l'aventure du 
parc de Barcîth, et supposa-t-il un instant que 
6ôn ancien protégé/ si bizraremènt traM par lui 
en cette circonstance, par force itiajeure, venait 
lui en demander raison. 

— Trenctk libre I murmura4*il. 

— Pas tout à fait, répondit le jeune homme 
d'un ton qui n'avait rien de menaçant, au con- 
traire, car il n'avait jamais soupçonné là petite 
trame du chamiellan, et s'il l'eût dônftue, il 
l'aurait probablement excusée sans peîfte.— Pas 
4oût à tiâty mon cher baron; car dans deux heu- 
res, j'àiufèi sèpriê volontairen^nt mt x^aiûe. 

IV 10, 
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— Bon!,,, fit Pœllnitz déjà remis et rentré 
dans son caractère, encore quelque équipée î . , . 
Je ne vous connais pas!,.. 

— A Bareith.., commença Frédéric, 

Ce n^ot ramena involontairement les inquié- 
tudes du cbambellîan : 

^Eh bien! après, à Bareith, que s'est-il 
passé?.. • 

— Il s'est passé, mon excellent ami, que vous 
aviez meilleure mémoire... et je vous en adresse 
mes remerciemens, quoique la chose n'ait pas 
précisément fini suivant mon espoir. 

— A Bareith?... A Bareith, nous étions sur 
un terrain neutre. Mais ici, le sol est brûlant... 
C'est par trop fort, aussi, et je n'ai jamais rien 
fait de pareil, moi!,., 

— Oh 1 oh ! répliqua Trenck avec un sourire, 
qui caressa cette fibre du vieux coureur d'aven^ 
tures,.. si Ton cherchait bien, baron. 

— Non, rien, rien d'aussi fou et d'aussi 
extravagant. Que venez-vous chercher, je vous 
le demande?... 

-—Un ami compatissant, qui se souvienne 
qu'il a été jeune, persécuté, victime de l'arbi- 
traire et du caprice des rois; et qui me devine, 
comme ill'a fait ailleurs... 

— Et qui se perde avec vous?... Non pas,' 
nonluonl 

— Vousme refusez?... vous me repoussez?.. •• 
^h bien, j'en suis fâché pour vous, baron..^ 
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•^ Comment, pour moi?.,. 

-^ Oui, car si, dans cinq minutes, vous n*a- 
vez pas trouvé un moyen de satisfaire à ma 
supplique, vous me connaissez.,, je saisis cette 
épée... 

— Des menaces à moil... exclama Pœllnitz, 
revenant à sa première idée. 

— Rassurez-vous... Je saisis cette épée et je 
me tue là, sous vos yeux... On accourt; on 
trouve mon cadavre, ici, chez vous!... et vous 

,ètes encore bien plus perdu... 

— Allons, vous plaisantez, mais la plaisan- 
terie est sinistre. 

— Sur mon honneur, au point où j'en suis, 
n'ayant plus rien à attendre, rien à espérer, 
rien sur quoi compter en ce monde, fatigué de 
ces tiraillemens, las des caprices du sort, de la 
noirceur des hommes... baron, je me tuerail 

— C'est de la démence... Dans un palais qui 
regorge d'espions 1... 

— Vous n'avez plus que quatre minutes, 
prononça Frédéric avec calme et décision. 

— Mon cher Trenck... calmez-vous... vous 
n'avez pas votre raison... réfléchissez... si ce 
n'est pour vous-même, du moins pour celui que 
vous appeliez votre ami, et que vous avez mis 
déjà dans de si fâcheuses positions. 

— Trois minutes. 

— Ahl que Satan vous confonde, tête d'en- 
fer I... Attendez, et surtout pas tl'imprudencel 
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— Bon!,., fit Pœllnitz déjà remis et, 
dans son caractère, encore quelque ér r ^t 
Je ne vous connais pas!,.. . 

— A Bareith... commença Fré' • -^.^ 
Ce mot ramena mvolontaire ^^P^^^^^^^^ 

tudcs du chambellan: .Etoile chez 

-Eh bien! après, à , ,^tie du fort? 

passé? ... ^^g autres, passe 

— Il s>M passe, r ^^^j ^^ ^.^^^ ,^.^ ^ 

aviez meilleure ip ^^^ ^ ce garnement, 
mes rememerr .^f;„ faible si inusité de sa 
précisément ^^ ^^^^obablement pas désagréa- 
A B' y-^_ j j^^j^ii reçu naguère le 
un t«rr ^ .-^'"^.in^e 

. V ^j$nU Trenck ne te aait pas en place, 
f**' #^//f*^^ ^p croisait les jambes, se relevait, 
.f^^j^ càbmet, consultait l'horloge, qui 
^Jfoirjours, 

iif*^f jBpoHi'Sf^ r'niiviiK — Pœlluitz avait 

^ pj-écautlon d'en emporter la clef avec lui. 

P^^ fh W®*^ '••• demanda Trenck. 

'^^{jambellan ne trouva pas tout de suite la 

^ de répondre; il était à bout d'haleine et 

(ouieferé- 
^ Eh bien, fit-il, c'est une comcideace dia^ 

l^lique... sur mon honneur... personne au pa- 
lais. 

— l^ersonne?... 

— y (m m' m, iojtt abasourdi. •. Un pr^iwr 
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•'mbellan, un surintendant, qu'on n'a pas 
V S. prévenu. .. C'est le renversement de tou- 

"^ règles... 

s êtes sûr ?... balbutia Frédéric pâle 
^ ^ent déçu. 

'*^ !... Ah! mon jeune ami, oùal- 

'V. >a allons-nous?... Depuis que ces 

tinsses sont venus nous bouleverser 
o nos habitudes, toutes les têtes sont déran- 
gées, à commencer par la mienne... c'est un 
désarroi universel ! . . . 

Pœllnitz saisit à deux mains les rouleaux de 
sa perruque, et se mit à tirer dessus dans un 
àésespoir grotesque. , 

— Calmez-vous ! lui dit son visiteur; réflé- 
chissons... 

— Que je me calme!... que je réfléchisse!... 
Quand les personnes dont la garde mVst con- 
fiée échappent avec cette légèreté à ma surveil- 
lance !... quand on peut entrer à tout instant.^. 
Vous surprendre, vous reconnaître, ici, chez 
moi... Ah! que maudit soit ce jour où je vous 
rencontrai dans le parc de Potsdam. 

— Baron , vous êtes cruel ! 

— Oui, j'ai tort... i'aitort... Mais enfln,^ mon 
cher Trenck, puisque vous reconnaissez que je 
vous fus parfois utile, mettez- vous à ma place. 
Refuserez -vous de me rendre un service... un 
signalé service?... 

— Celui de me retirer, n'est-ce pas?... ré- 
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pondit Trenck avec tristesse. Aussi bien qu'ai- 
je à faire dans ce palaismaintenant?. . . Ah ! mon 
rêve... mon beau rêve I... Adieu, baron, adieu! 
et pardonnez au pauvre prisonnier. 

— Certainement, je lui pardonne de tout 
mon cœur, dit le chambellan en le poussant in- 
sensiblement vers la sortie ; de tout mon cœur. 
Aussi, pourquoi vous êtes-vous laissé fourrer en 
prison?... A présent, croyez-moi, ce que vous 
tvcz de mieux à faire, c'est d'y retourner bien 
vite... Oui... par cette porte... on ne vous verra 
pas. ., Adieu, meilleure chance I 

Trenck ne l'entendait plus; il descendait ra- 
pidement les degrés; il arrivait sur la place du 
palais. 

Que faire?... par où prendre?... où aller?.., 
Amélie était sortie; vers quel endroit? Quelle 
direction adopter pour la rencontrer î et l'heure 
marchait!... 

En s'éloignant, il perdait peut-être la seule 
€haùce favorable qui lui restât. Une voix secrète 
lui disait d'attendre sur cette place. Qui sait si 
la princesse n'allait pas rentrer bientôt? Sortie 
sans prévenir Pœllnitz, elle ne pouvait demeu- 
rer longtemps dehors . 

Si elle revenait, il l'apercevrait, il se mon- 
trerait à elle; son immense désir de la revoir 
lui inspirerait un moyen de rapprochement ra- 
pide. 

^ En proie à ces idées dévorantes, il arpentait 
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la place, consultant Thorloge du pelais, comme 
il avait consulté celle du cabinet de ^Ilnit:^. Si 
circonspect à son arrivée, il ne remarquait mê- 
me pas que les miliciens de service commen- 
çaient à le regarder avec curiosité. 

Cette curiosité devint telle qu'il finit pourtai^ 
par s'en apercevoir. Il chercha alors à se dissi- 
muler dans de petites rues avoisinant le palais^ 
et d'où il put surveiller, sans être vu, ce qui s^ 
passait sur la place. 

Et l'heure avançait, avançait toujours i 

Soudain, un jeune homme se croisa avec lui; 
mais, à son aspect, il s'arrêta hésitant. 

Trenck, frappé de ce mouvement, porta lei 
yeux sur lui. 

Un double cri s'échappa à la fois de leur poi- 
trine : Léol... 

— Frédéric!... 

Et Léo lui tendit les bras ; mais il lui saisfit 
rapidement la main, pour l'arrêter dans ce num* 
vement, et lui désignant la porte du palais , 

— Contiens-toi». .jmurmura-t-ily on nous ob- 
serve. 

~ Ne pas même pouvoir t'embrasser I soupira 
Léo. 

— Crois-tu que j'en sois moins Bialheureux 
quetoi?..*Illefaut«.. 

— Pourquoi l'arrêter ici?... yiens..., viens* 
puisque tu as repris ta parole imprudente... 
puisque tu rentres dans ta liberté... 
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— Non, Léo... 
ma parole ! Me connais-tu si peu?... Je ne suifi 
pas libre. . . ma prison me réclame. 

— Pas libre!... Ta prison ?..! Que dis-tu, 
mon Dieu I 

— Je dis que j'ai voulu la revoir encore une 
fois, Elle; et que je l'attends. 

Cette même angoisse profonde et douloureu- 
se que nous avons déjà vue se peindre en traits 
^ignans sur la douce physionomie He Léo, s'y 
refléta en cet instant. ' ^ 

— Éllef... toujours elle!... répéta-t-il au mi- 
lieu d'un soupir. 

— C'est vrai, reprit impétueusement Trenck; 
ttt ne saurais comprendre cela, toi, car tu n'as 
pas aimé I ... tu n'as pas souffert de ce mal quf 
vims attache et auquel on tient comme à un 
suprême bonheur ! 

Un sourire plus pénîblequ'une larme se mon- 
tra sur le visage de Léo : ' 

-^— C'est vrai, réporidit-il en baissant la tête. 
Mais tu l'attends en vain. Sais^tu ou elle est ei 
c«f moment?... an fort de l'Etoile. 

— Au fort de l'Etoile!... 

*— Je Vr ai vue moi-même entrer avec la 

'^. f 
reme. 

• — Au fort de TEtoile!... Et moi... Ah î Léo! 

Léo La fatalité est là I . . . Pourvu qu'il en sol* 

temps encore... 

*i- Frédéric, où vas-tu ? que prétends-tu ?,.. 
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— Non, non, ne cherche pas à me retenir.... 
Si tu pouvais comprendre !..i Va!... tu sauras 
tout. . . Adieu ! . . . "' ' ' — 

Et, sans écouter son ami, sans lui permettre 
de le suivre, tant il prit vivement sa coiirséî* it 
s'élança à travers les rues tortueuses et étrbiies 
de Magdebourg. . ' t 

Léo resta consterné, frappé d'immobilité pa^ 
une secousse si profonde; ' it se tint longtemps 
les regards perdus dans le vide, vers le pditil 
où le baron avait disparu, et lorsqu'il se ranima 
de cette stupeur , ^^ 

— Comme il l'aime !... murmura-t-il. 

Cependant, nous Tavons dit, Trèhck ne con- 
naissait les rues de celte ville que par rappâri- 
tion qu'il venait d'y faire. 11 courut rfevantiui, 
la tête perdue, la poitiîhe haletante, sans'iïiême 
songer, comme en venant, à'Yenquérir dé^oh 
chemin. " ^^ 

Il devait g'égarer dans cet élan irréfléchi ; en 
effet, il s'égara. 

Et l'heure, l'heure sourde et implacable al- 
lait toujours. . ' ' • 

Enfin, épuisé de désespoir, de lassitude, il 
jeta autour de lui un regard inquiet... Per- 
sonnel 

Au même instant, un coup de canon se fit 
entendre à une très petite distance; puis un 
second ; puis un troisième. 

Plus de doute! c'était le signal qui annon- 

lY 11 
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çait l'évasion d'un prisonnier.,, la sienne assu- 
rément! 

Voilà donc à quel point le sort se jouait de 
tous ses calculs! 

Un rire amer s'échappa de ses lèvres ; il di- 
rigea vers le ciel, si impitoyable pour lui, un 
regard de douleur et de reproche. 

— Mon Dieu 1 soupira-t-il, que vous al-j« 
donc fait!... 

Mais le bruit du canon lui indiquait sa route. 
Le fort était là, tout près. S'il pouvait y arriver 
asseztôtpour voir Amélie I... que lui impor- 
tait le reste ! 

Il arriva !... Daniel l'attendait au seuil. 

-^ Ah! vous voilà, dit-il; c'est heureux!... 
Vous nous avez mis dans une belle position !..• 
Une visite imprévue... La reine... la sœur du 
roi!... 

— Où sont-elles? où sont-elles?... 

— Parties. 

— Ah! trop tard!... Tout, tout est con^ 
moi!... s'écria l'infortuné, en pâlissant et en 
chancelant, abandonné par son dernier esp(ûr. 
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XIU 

La Tisfte des prisonnien 

Atant d'aller plus loin, il est indispenstUo 
que nous disions ce qui s'était passé en Fabsen- 
ee de Trenck. 

Par un caprice inouï du hasard, le général de 
Saldern avait précisément choisi pour la visite 
des princesses à la citadelle le jour fixé par Tad- 
Ittdant Van-Doez pour l'aventureuse excursion 
du prisonnier. 

De bonne heure, sans suite, dans un carrosse 
sans armoiries, où fut admis le général, la reine 
Elisabeth-Christine et sa belle-sœur Amélie se 
dirigèrent vers la citadelle, où la princesse Amé- 
lie avait lieu de croire Trenck toi^gours ren- 
fermé. 

Devant le gouverneur intérimaire de Magde- 
bourg, les portes s'ouvrirent avec empresse- 
ment. 

Le comte de Borck, prévenu à la hâte, et 
quoique souffrant de la goutte, son mal habi- 
tuel, surmonta la difficulté qu'il éprouvait à se 
mouvoir, afin d'aller au devant de ses augustes 
visiteuses. Il se préparait i se confondre en ob« 
séquieuses attentions, lorsqu'un mot du général 
de Saldern coupa court à ses complimentations 
obtuses, en lui faisant comprendre que les prin- 
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cesses venaient incognito, et quïl devait ignorer 
leur rang et leur nom. 

Borck supprima donc les honneurs qu'il s^ 
préparait à leur rendre. Il se résigna à leur ser- 
vir simplement de cicérone, comme à des per- 
soûoes de distinction ordinaires, admises par 
fav^ir à examiner la citadelle et à- distribuer 
des charités aux prisonniers. 

Jaddnsky se joignit naturellement à lui ; ex- 
cellent comédien, il n'éprouva auciiue difficulté 
à' se conformer à la consigne, et l'on eût juré 
qu'il voyait les deux dames pour la premièr«^ 
fois. 

Les prisonniers de guerre étaient si nôm- 
breu|[f qu'ils encombraient les bâtimens et les 
e^urs. Y eût-on apporté la meilleure volonté, 
ainsi entassés, ils devaient beaucoup souffrir; 
leur régime se ressentait de la dureté des teïùps, 
et l'âpreté de la^uerre ne permettait pas aux 
l^to riches d'obtenir un traitement meilleur, 
îes^communications étant impossibles entre eux 
et leur pays. 

Les deux princesses, en prévision de ces 
souffrances si dignes d^intérêt, avaient large- 
ment garni leurs bourses, laissant de riches au- 
mônes entre les mains de ces malheureux, qui 
4pp4aient les bénédictions du ciel sur la tète de 
cesbienfaitrices inconnues. 

Ge ^'était point cependant sans une irritation 
sourde que Jackinsky avait vu apparaître tout à 
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coup, dans cette place où; la politique, ciccons- 

pecte ;du maître le tenait confiné, la princesse 

ijusqn'à laquelle il avait eu, dans son for-iaté- 

rieur, la témérité d'élever sçs vœux de coavpi- 

tise et d'ambition, et à qui il pe pardonnait p^s 

jde lui avoir préféré Frédéric de Trenck. Il ré- 

. frémit sa rage, mais son qœur débordait de fiel 

j etde venin. 

Amélie le reconnut aussi, mais elle avilit 
,>,pris, dans les persécutions, Thabitude de domi- 
ner ses impressions. Une légère contractipqrije 
' ses sourcils aurait seule indiqué en elle un trou- 
. We iasolite. Etait-ce la fâcheuse surprise de ren- 
.coatrer là un homme qui luiavait. touj^iyrs ins- 
piré une répulsion instinctive? Etait-iCe iQpres- 
taentiœçntid'un malheur nouveau, ou l'émotion 
causée par l'aspect de ce Heu Mnistre, théâtre 
, du. supplice de tant d'inEpptwnés?... En, tout 
cas, une autre préoccupation vint bientôt corn- 
batU*-e celle-là, par l'espoir de contempler les 
traits de celui qui remplissait sa vie et ses pen- 
sées. 
' Voyant arriver la fin de la visita a,ux prison- 
. oi^s de guerre^ elle iqsinufii tout bas à la reine 
la pensée de ne pas faire les choses à. demi, et 
d'apporté?, aussi une preuve de commisération 
.à des compatriotes malheureux. 

* Mais aux premiers motsi de la re^e^le cpmte 
ée Boirck,.san8 comprendre où tendait cette de- 
1 mande, ç'empr.e;^a de répondre 
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— Nous n'avons ici, madame, depuis la 
guerre, que fort peu de prisonniers d'Etat, en- 
core sont' ils tous d'une position élevée et leur 
iaisse-t-on, dans leur captivité, l'usage de leurs 
biens... Pas un d'eux n'a besoin de secours... 

— Quoi!... pas un?... dit Amélie emportée 
par l'intérêt palpitant pour elle de ce dialogue. 

— Il y en avait un, madame, se hâta de dire 
Jackinsky avec méchanceté, un seul, coupable 
des plus grands crimes, et pour qui Sa Majesté 
avait fait construire la prison que vous pouvez 
voir dans cette cour., trop faible châtiment de 
sa trahison, de son ingratitude pour le meil- 
leur des mdtres... Mais, Dieu ^it loué!... 
nous nous sommes débarrassés de lui. 

~ Serait-il mort?... s'écria la princesse avec 
une appréhension convulsive. 

—Je ne saurais le dire, madame, répondit Jac- 
kinsky de sa voix mordicante, car je ne m'en 
suis pas informé, et je n'en ai plus entendupar- 
1er depuis qu'on Ta transféré, avec un grand 
appareil de force, dans une autre prison. 

Amélie n'osa interroger davantage, mais se 
sentant en présence d'un ennemi, elle retrouva 
la froide dignité de son rang et ne daigna mê- 
me plus regarder le major, ou du moins son 
oeil passa sur lui avec une indifférence glaciale, 
comme sur l'être le plus inconnu. Cependant 
le désespoir succédait en elle à la lueur qu'elle 
avait si précieusemeot entireyile Qtôaderoière 
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espérance 8*éteignait dans Tamertume de ses 
pensées et de ses craintes. Quand la reine parla 
de se retirer, elle n'éleva pas la voix, rien ne 
la retenait plus dans cette morne enceinte, et 
elle avait hâte de rentrer chez elle, afin de res- 
ter seule avec la douleur qui menaçait de la 
suffoquer. 

Cependant, en traversant l'espace qui sépa- 
rait la première cour du pont-levis, un nouveau 
rayon filtra dans son esprit. Elle se rappela les 
circonstances récentes de la remise de ce gobe- 
let, gravé, lui avait dit Pœllnitz, par un prison- 
nier de la ville.— Alors, non-seulement Frédé- 
ric vivait, mais il n'avait pas quitté Magdc- 
bourg!... 

Une animation généreuse reparut sur son vi- 
sage; rien n'était perdu, qu'une démarche facile 
à réparer, et un peu de temps qu'il fallait re- 
gagner. 

Il existait, en dépit de l'insinuation de Jac- 
kinsky pour lui enlever cette suprême consola- 
tion, il existait! Dès-lors, elle voulait le retrou- 
ver et le revoir! 

— Que de malheureux dans cette prison î 
dit-elle au général de Saldern, au moment de 
remonter en voiture. Mais est-ce la seule de la 
ville? 

— Non, Altesse, répondit le général, il y a 
encore le fort de l'Etoile, où se trouvent aussi 
de nombieia prisonniers de gue<*^e. 
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—Pourquoi n'irions-nous pas?... demandà- 
t-elle aussitôt à sa belle-sœur ; ne laissons pas 
notre œuvre incomplète. 

— C'est vrai, dit la reine, les infortunés <îe 
là-bas ont autant de droits à nos secours que 

' ceux d'ici. Général, y a-t-il quelque inconvénient 
i cette visite? 

— Du niloment que Votre Majesté en eicprime 
le désir, je n'en vois aucun, répondit le gouver- 
neur intérimaire de Magdebourg; et il donna 
l'ordre au cocher de se rendre à FEtoîIe. 

Léo, rôdant sans cesse autour de la prison àe 
son ami, y vit bientôt entrer la reine etèa 
belle-sœur. 

Là, dans une va^te casemate construite ént^e 
le fort et la porte de la ville, qui en est voisine, 

^ se trouyaieot entassés sept mille Croates. Cfes 
pauvres gens étaient Tobjet d'un système de 
surveillance et d'un régime plus rigoureux que 
tes prisonniers delà citadelle, parce qu'ilé ap- 

' partenaient à la puissance que le roi de Prusse 
considérait comme sa plus mortelle enneniie. 

^ Pendant que la reine, attendrie du déhû- 
ment de ces malheureux, achevait de vider sa 
bourse entre leurs mains, la princesse Amélie, 

' qui n'était pourtant ni moins compatissante, ni 
moins bonne, les apercevait à peine et ne letir 

' donnait qu'un coup d'œil distrait. Son âme était 
ailleurs. 
De mèméque le comte de Borck, le baron de 
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' RêUiebmaDQ était i^enu recevoic mB illurtses 
visiteuses, -et, toat en^re^poctanl leur4acogmto, 
V il l6urfaisaita.TeceiBq[^s»aemeiit les^^boanesirs 
de sarésidence. 
Lossqu o& «ut fini la tom^ée^drasi les -«ase- 
^ maiesf la prineesse exprima le désir de^pareon- 
-^Tir de môme Tintérieur dtt fort^ietle^basonc^init 
le même zèle à ser^d'introduct^uf «idB:giiide 

- i^ees^dames. 

Amélie, qui ne se trouvait {Ans «a {»éseace 

' <lelV>dieux Jackiu^f» et à qui r4motion, la 

crainte^ Fatteuénssement ;de -se^ «aToiv< enfin 

- dan&r^nceinte même habitée par^ son inf<»:tuné 
et héroïque ami, rendaient la hardiesse^^Amélie 

i - deB^ttda aue^mmandant : 

— N'avez- vous ici que des prisonniers de 
guerre, colonel? 

— A peu près, madame, répondit M. d^ 
* Reischmann. Vous venez de voir ies soldais; les 
. officiers occupent les bâtimens renfermés dans 

cette enceinte. 

— Et celui-ci? dit la princesse^ en désignant 
une construction presque isolée et p|ius nou« 
velle. 

— Oh I celui-ci a été disposé spécialement 
pour un prisonnier d'Etal détenu par. ordre spé- 
cial de Sa Majesté. 

Une secousse bouleversa le jcœur di^J^é^ie; 
. son regard s'attacha sur ces tri^s ^ui*S| com-r 

IV a, 
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me 8*il ne pouvait plus les quitter, et toute sou 
Ime se porta au delà, vers celui qu'ils devaient 
renfermer. Ce n*était pas rheure de perdre 
contenance ; elle poursuivit : 

«-* Ce prisonnier est retenu depuis longtemps? 

•>» Au fort de i*EtoiIe? non, madame. Mais 
depuis bien longtemps, en efiet, si Ton compte 
les années qu'il a passées i la citadelle. 

-^ Le malheureux! . . • Son crime est donc ir« 
rémissible?... 

— Tout le monde Tignore, madame, moi 
comme les autres; c*est le secret du roi. 

Amélie s'adressa à la reine, qui écoutait ce 
dialogue avec intérêt 

— - G*est terrible, n'est-ce pas, ma sœur? lui 
dit*elle. 

—-Oui, répondit la bonne princesse ivoix 
basse, le roi est parfois sévère. 

Elle en savait quelque chose, par la vie qui 
lui était imposée. 

— Quelle que soit sa faute, reprit Amélie, il 
me semble bien à plaindre d'être si longtemps 
privé de sa liberté, et je m'en voudrais de quit* 
ter le fort sans avoir fait pour lui ce que nous 
avons fait pour des étrangers... N'est-ce pas, 
ma sœur?... 

La reine, habituée i trembler devant les vo- 
lontés de son redoutable époux, malgré les 
égards dont il affectait invariablement de l^n« 
tourer, hésitait i répondre cette fois. Entre Tap* 
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prébeanon de commettre ua acte capable de 
froisser cette autorité, et la pression qu'exerçait 
aof elle sa belle-sœur, elle ne satait que ré*, 
ioudre. 

Mais il y avait là quelqu*on de bien plus per- 
plexe ei dont la position était autrement criti- 
que, c'était Tadjudant Van-Doexl 

Debout, i rentrée de la galerie qui menait au 
cachot de Trenck, les clefs à la main, le pauvre 
adjudant semblait attendre un arrêt de mort. 

Amélie ne laissa pas à sa belle-sœur le temps 
de se prononcer, et s'adressant vivement à Tad- 
judant, 

— Ouvrez, monsieur, luir dit*elle ; ouvrez, 
monsieur, ma sœur l'ordonne t 

«^ Mais?... balbutia-t-il, sans se résoudre à 
obéir. 

— Ouvrez! ordonna d'un ton péremptoire le 
général de Saldem. 

Le malheureux Hollandais, malgré son sang- 
fr<Hd originel, ne s'était de sa vie trouvé dans 
ime passe si fâcheuse; plus mort que vif, il se 
recommanda i Dieu, et introduisit la clef dans 
la première serrure. 

— Plus vite , monsieur, plus vite! dit le ma- 
jor Reischmann. 

Et, pour, montrer sa déférence envers ses vi« 
siteuses, il écarta l'adjudant et ouvrit lui-même 
la seconde porte du cachot. 

Maïs il n'eut pas plutôt poussé la porte et jeté 



192 LE BARON DE TRKNCK. 

un regard dans rîntérieùr, qu'un érî d'effroi 
s'exhala dé sa poitrine : 

^— ^ Pêi*sotinBÎ... le prisdniiîei* g^êsiéchâjipé ! 

— ^^Le prisonnier?... répéta Amélie: 
,, — Oui, madame^ cé^te cliaiiïbre'èst vfdel... 
^ Q^u^'âîrà ïe roi en a|JprériaLnt'4ufej'ati laissé fuir 
le baron de 1* renck I . . . 

* — Le "baron de Tre lick î . . . répêta-t-oii ku tour 
^dé lui. . 
'] — Librêl..'. îl'est libre I... 

Et, saisie d^une convulsion, elle accompagna 
ces trois mots d'uïi rire strident et spasnfôdîtpie, 
plus terrifiant cent fois que le cri qui la tèfiras- 
gàit naguère dains le pavillon dû parc deBa- 
reith. 

Hortni^ là reînei personne n'y prit garde. En 
dépit de la présence de deux personnes si émi- 
nentes, éclatait un tumulte, une agitation, qui, 
comme une traînée de potidre, mettait en feu 
toute la citadelle. 

Le génëral'de Saldérri M-mêmé negli^ait 
' UTi instant la reine et la princesse" pour ddïïner 
des ordres, et la reine, épouvantée dé Féftiotion 
d'Amélie, finit par Tentraîner. 

— Venez, ma sœur, lui dit-èlW, venez ; nous 
ne pouvons rester davantage ici I 

Elle se îaissa emmener et remôùtà en voitu- 
ref, ïnconséiente d'elle-même, et répétant tou- 
jours, au milieu de son rire coïïVulsif : 

— Librel.., il est libre I— 
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Pendant que le commandant du fort courait 

donner Tordre de tirer le canon d^alarme*, la 

reine et la princesse, suivies du général dé 8al- 

dern, qui avait pourvu en quelques môfè au J^lus 

' Urgent, quittaient à la hâte le théâtre du tu- 

' friultë; leur carrosse tournait d'un côté^'àtl'tho- 

•niéritmême où, de Taiitre, Tteiick,^ 'attardé, 

égaré dans sa route, rentrait dans- stf'prîson 

'sans les apercevoir. 

Kous avons vu dé qtiél coup le rt*ap(]^èfetfl?les 
paroles que lui lUnça le geôlier lîànîeî'eâle 
voyant reparaître. 

— Parties!... murmura-t-il eh proie lui aus- 
*' si, comme* Amélie, au délire, mais non pas à ce- 
lui de la confiahce et de la joie; -r parties 1 

Et ses jambes, chancelant sous' lé: 'poids de 
cet excès de désespoir et d'infortiKne, failKi^ent 
se refuser à le porter plus loin. 

Tout à coup, deux heures sonnèrent à Fhor- 
logedufort. 

A ce doublé appel de la cloche, il se ifcdressa 
galvanisé. 

--*.Ahldtitooins,8'écria-t-il,je n'aurai pas 
failli à mon serment I... 

Alors, d'un pas ferme, il pénétra dans Tinté- 
rieur du fort. 

La garnison était sous les armes; lebaron de 
ReiBChmann donnait des ordres avec une agita- 
tion fl'évreuse. 

Le prisonnier s'avança lentement ^ Tifc&de- 
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ment, en adressant un regard plein de tristesse 
et de muette prière à Tadjudant Yan-Doez, 
qui lui envoya en échange un signe empreint 
moins de reproche que de résignation. 

Le commandant de Reischmann Taperçut au 
milieu de son trouble, et n'en crut pas ses yeux. 

—Monsieur de Trenckl... Est-ce possible?..; 
Vous... vous ici?... 

— Pourquoi cette surprise, conunandant? 
répondit Frédéric avec dignité; n'ai-je pas juré 

. i Son Altesse le landgrave de ne pas chercher 
à m'évader?... 

•— Cependant fit le c(»nmandant, auquel 

la surprise coupait la respiration, cependant, 
vous avez quitté votre prison ? 

~ C'est vrai, commandant, pendant deux 
heures. Et si le sort ne s'acharnait pas après 
moi avec une rare cruauté, vo\is n'en auriez 
rien su. Mais de là à une^vasion il y a loin ;, 
la preuve, c'est que me vdci, tenu par mon ser- 
ment et par ma conscience plus sûrement que 
par tous les verrous. 

— N'importe!... Vous avez franchi le seuil 
de cette forteresse! J'ignore parquels moyens.,, 
à l'aide de quelle complicité... gronda le baron 
en promenant autour de lui un regard sombre. 

— N'attendez pas quej'accusepersonne, com- 
mandant... Des complices?... je n'en ai pas. 

—C'est ce que j'espère éclaircir sans vous... 
Ah ! monsieur de Trenck« Dieu m'est témoin 
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que j*^étais animé pour vous des meillcïupes in- 
tentions... Je crois vous l'avoir prouvé.. ♦ 

— C'est vrai, monsieur, je suis heureux de U 
reconnaître, et j'en conserverai une étemelle 
reconnaissance. 

L*excellent baron de Reischmann futams 
doute ému de ces assurances et de la noblesse 
de ce prisonnier, qui se livrait lui-même; mais 
la consigne militaire, ses devoirs, sa responsa- 
bilité n'admettaient pas la sensibilité ni les tran- 
sactions. Ce fut toutefois avec plus d'amertume 
que de colère qu'il reprit : 

.^ Vous l'avez voulu... ne vous en prenez 
donc qu'à vous seul, si, désormais, je suis con- 
traint de vous soumettre à un régime et à des 
sévérités que ^e comptais vous épargner tou^» 
jours. 

d'est votre droit... je m'y résigne sans ré- 
clamer et sans murmurer. 

— Allez, monsieur. Rentrez dans votre ca- 
chot, et quittez, sur-le-champ, ces vètemens 
que vous avez perdu le droit de porter. 

— Commandant, dit avec douceur Frédéric, 
il serait généreux de vous rappeler que je dois 
tout supporter de vous, même les injures... 

M. de Reischmann fit un nouvel effort pgur 
vaincre ses tendances bienveillantes. 

— C'est juste, dit-il. Allez... allez... et rap- 
pelez-vous, à votre tour, quelle lourde respon- 
sabilité pèse sur moi* 
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- Fi^déiic lui adressa un^alut >leinîde défé- 
rence^, et «e remettant aut^omkis de TadjUdànt 

^-^Taii^Boez: 

-i-'Capilaine,' lui dil-il idemanièrè i*ta%jen- 
tendu de tout le monde, reprenez possessiamde 

wfeuë^prtiOttûier, qui n'a phisde motifopéifr dé- 

^îôiléï* votre* BiirvfeîBance^ etqui'wuBdeiDBiide 

^^«JJtfrèoft'tfé ravoir ftdt* 



I hcfmmpioX 

Trenck, réintégré dans son cachot, reprit son 
Tcostmne de prisonnier. Mais ce n'était rien ; la 
peine la plus sensible fut celle que lui causa la 
'privation de sa table, .de ses papiers, de ses 
niarayons et même de ses gobelets. On ne lui 
laissa que sa Bible. Sa plus douce distraction 
> était de composer des morceaux de littérature 
envers et en prose. Quand il écrivait, il ou- 
bliait pour les créations de l'esprit les dures 
^réalités de la vie matérielle. Cette consolation 
lui devenait impossible, et ce devait être aussi 
î^ne .peine pour ses aniis, car, grâce àTintermé- 
„ diaire de Fadljudant Van-Doez, qui lui servait 
de confident et de messager, ces écrits étaient 
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remis à Léo, qui les recopiait avec soin, et ce 
furent eiix qui formèrent plus tard le noyau 
d'une publication des œuvres de Frédéric "de 
l'renck. 

Il put même alors rédiger,àradfesse de Tihi- 
péralrice Marie-Thérèse, un mémoire que Léo 
dut garder assez longtemps, mais qu'il trans- 
mit à Yienne, aussitôt que la fin de la guêrfe 
le rendit possible. 

Ainsi, de ce moment, plus de ces tolérances 
qui rendaient son sort moins pénible. On lui 
interdit jusqu'à la lumière. Son cachot ne s'ôu- 
'vrit plus qu'aux heures réglementaires. En Un 
mot, sauf ses fers, ilretrduva à l'Etoile les ti- 
'gueurs de la citadelle. 

Mais pas une plainte ne lui échappa. Le ba- 
J'rôn dé Reischmann accomplissait son devoir, îl 
était dans son droit; Frédéric le comprenait; 
chargé de sa garde, sous sa responsabilité per- 
" sonnelle, il était tout simple, après l'alerte qu*il 
' venait d'essuyer, qu'il prît ses précautions pour 
" l'avenir. Cette conduite ne ressemblait en rîeilà 
là vengeance raffinée ni aux persécutions cruel- 
les du major Jackinsky. 
Le général de Saldern, remplaçant momen* 
• taiiément, et parce qu'il était à Magdebourgle 
premier eh giade, le landgrave de Hesse-Cas- 
sel empêché d'exercer son gouvernement, mais 
"toujours gouverneur en titre, le général avait 
' vù sa surveillance déjouée pendantdeux heures; 
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il n*était pas, malgré les faits, obligé de comp- 
ter sur rengagement pris par Trenck vis-à-vis 
du landgrave. 

La malheureuse issue de sa tentative pour 
se rapprocher de la^princesse justifiait toutes 
les mesures dont on entourait sa captivité. 

Quand bien même Tinfortuné aurait eu des 
raisons fondées de se plaindre, une pensée do- 
minait et absorbait ses impressions. C'était 
celle de Tinsuccèsde sa démarche, de la fatalité 
qui avait présidé à la coïncidence de sa sortie 
avec la visite de la sœur du roi. Cette occasion, 
cette chance perdue, quand se représentera-t- 
elle ? Jamais, sans doute t 

Puis, dans ses longues et amères médita- 
tions, une considération le ranimait, le soute- 
nait encore: Amélie était demeurée fidèle à 
son souvenir; sa démarche pour se rapprocher 
de lui en fournissait la preuve. Partant de là, il 
entrait dans le royaume des chimères, se di- 
sant qu'ayant trouvé une fois moyen de déjouer 
les obstacles qui les séparaient, peut-être re- 
nouvellerait-elle ce miracle d'une façon ou d'u- 
ne autre. 

Un grave sujet d'anxiété vint bientôt faire 
diversion aux préoccupations de nature diverse, 
aux combats qui agitaient son esprit. Dans ses 
rapides visites, — ^visites surveillées de fort près, 
—l'adjudant Van-Doez lui fît comprendre en peu 
de mots que l'enquête ri£:oureuse du comman- 
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dant de place menaçait d'aboutir et d'atteindre 
8eB deux complices. 

Rien ne pouvait lui causer un plus vif cha- 
grin, — c'était presque un remords. Que le 
guichetier Daniel fût découvert, c'était un mal- 
heur assurément; mais enfin cet homme avait 
touché le prix de sa coopération, il n'avaitrendu 
qu'un service vénal. Le brave adjudant, c'était 
tout autre chose. 

Il s'était généreusement dévoué, n'avait pas 
fait un marché, mais un acte d'amitié, de con- 
fiance, et pour ce concours généreux une puni* 
lion terrible était suspendue sur sa tête! Le 
moins qu'on pût faire, c'était de lui enlever si- 
non sa liberté, du moins son pain, car il ne 
possédait pas au monde d'autre ressource que 
les émolumens attachés à son grade. 

Ce qui redoublait la douleur de Trenck, c'é- 
tait la mansuétude, l'inaltérable bienveillance 
de cet excellent et loyal ami, qui ne trouvait 
pas une parole de reproche à lui adresser, et se 
montrait d'avance résigné à son sort. 

C'est en de tels momens qu'il se prenait à 
maudire ses bourreaux, à commencer par le roi, 
et qu'il regrettait la parole imprudente donnée, 
dans une heure d'entraînement et de faiblesse, 
au gouverneur de MagdebourgI 

Il était sous l'influence de ces pensées déso- 
lantes, lorsqu'il crut remarquer un mouvement 
lingulier, une agitation inusitée dans le fort. A 
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Iràvèts les grillés de son cachot, on poiÉmdt 
voir les logemens des officiers de Croates pri- 
sonhiers, logemens situés de l'autre côté de la 
cour. 

Jusque-là, c'est à peine sMls étaient gardés et 
*s'ils se montraient* Mais voilà que tout à coup 
ils se mirent à apparaître sans cessederrrière 
lès baTreaux de leurs fenêtres, interrogeant 
l'espace au delà des portes de la ville* En mê- 
TTie temps, de nombreux factionnaires furent 
placés autour des bâtimens qui tes renfer- 
maient. 

^ Que se passe-t-il donc ? glissa tout bas 
^Frédéric au brave Hollandais quand revintsa 
^^site. 

^A quoi, Van4)oez répondit avec la même 
précaution : 

— * Un événertient qui peut amener vôtres dé- 
'^iïvrance. 

Le prisonnier ouvrit l'oreille; TadjudSint a- 
' cheva : . ^ 

— L'ennemi est «n marche sur Magdebourg. 
'^Tous nos Croates sont en eflfervescence ; nous 
f suffisons difficilement à les contenir. Un coim*Br 
'est parti pour Cassel afin de ramener à tout 
r prix le gouverneur. Nous soitimes menacés d'un 
siège, et vu Tinsigiiiflance dei]iosioroes,qi]i 
Tpêtit savoir ce qui adviendra ? 

-^L'ennemi ! se dit Trenck iiestè^ebl ; l^en- 
^ némi^ danà Maj^ebourg^ dans cearempart dada 
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Prusse^ à peine défendu I... Quelle espé- 
rance !••• 

Puis à aet éclair de joie un^ impress^pn a,c^ 
rée aoicûéïk, e^ ^CMnt sa: tète âaii9. soi, 
main^, 

— Les malheijraux. 1 les cmels I s'écria-t-ttt 
m'aYoir réduit à. cet excès, de détresse de^n'es- 
péœr le sal^t et la jusitice cp^e^ dea ennemi^ d^ 
la Prusse I..» 

Qttdquesjours se passèrent dans CjBtte ora- 
geuse aitante« 

Un matin, après la visite de ses gardiens, ^ 
qai il avait renoncé à adresser des questioni; 
auixqueUes il. Imir était interdit de répondre^ 
en rompant son pain^ il y trouva caché un biUei 
de Léo. 

C'était le premier depuis s^ malencontreux 
équipée, Q«rla position périlleuse de Van-Doez, 
^jeV d'une sui^icion évidente, lui faisait une 
nécessité d'éviter la rencontre de ce jeune ho^\- 
me, et Frédéric se serait fait scrupule de l'çn- 
^^aer à d^ nouvelles imprudences. 

Léo, comprenant et partageant cette réservât, 
itiât allé loger ailleurs, et avait cherché une 
autre voie pour correspondre avec sOn ami. i;^ 
se^ expédient qu'il finit par trouver f i^t cçlui 
qui lui avait déjà réussi à la citadelle ; il ^^a 
kx^iipiveaoe d'un guichetier. 

Le UUet était laconique, mais en pf»]) 4^ 
mots il disait beaucoup : 
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travers les grilles de son ca^-', -^^^^^ . 
,oir les logemens dps oFf , /^^^çhanUde 
6onnie«, logemeqs - ^ ,>;.., ^ j^^ ^^^^, 

"'""/• u • ,'^"-rfé Magdebourg; la 

Vils SB mr ' 'J^*^, 
18 se ir ,;v^^.-- ;,^gj.j^ Trenck, en sas- 
f ** r.>''fli'=«^'^"ti l'eicellent prin- 

^.^'^'^%-hI ^^'6C i-econnaissance. 
^^^'^^^%nt payé à cet ami généreux qui 
^rttché aux tortures et à la rage de ses 

P^'f^Teiiàïi encore de devoir à un si pénible 
^^eni'" Le landgrave mort...; ma parole 

puis» y acheva le billet qui contenait ces im- 
portantes nouvelles : 

« Quoi que tu décides, je suis prêt à te secon- 
der. Je t'envoie cet avis par un homme sur qui 
tu peux compter. GonGe-lui tes instructions, il 
nie les transmettra. » 

Vingt-quatre heures devaient s'écouler avant 
qu'on rentrât dans le cachot; c'était énorme, et 
c'était peu. Enorme pour l'agitation anxieuse 
de notre ami , peu pour combiner, pour prépa- 
rer un plan, pour asseoir une idée, au milieu 
du tumulte de ses esprits. 

C'était le tour tie service de l'adjudant Van 
Doez, avec qui il trouvait généralement moyen 
d'échanger des phrases rapides. 
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— Quoi de nouveau? lui demanda-t-il. 

— La situation est brûlante... Nous sommes 
sur un volcan... 

— Et votre position à vous personnellement? 

— Difficile, périlleuse, il ne tient à rien que 
l'orage n'éclate. 

— Que pensez-vous faire ? 

— Ah! si je voulais prévenir leur vengeance! 

— En auriez-vous donc les moyens? 

— Voyez cette fenêtre, en face de la vôtre; 
c'est celle d'un capitaine autrichien, un nommé 
Kallert, qui m'a offert tout l'or qu'il possède 
pour favoriser le soulèvement des prisonniers dé 
la casemate. 

— Et vous avez refusé? 

— Oui, et ce n'est pas par un faux point 
d'honneur. Je suis étranger, et je ne tiens pas au 
service de la Prusse, qui est prête à me sacri- 
fier. Mais je suis vieux, je ne me sens pas l'é- 
nergie nécessaire à un chef de complot... Sans 
cela... 

— C'est bien tout ce qui vous arrête? 

— Tout, car je vais peut-être au devant de 
quelque peine terrible en restant. 

— Eh bien I exclama Trenck avec exaltation, 
moi aussi je suis étranger , moi aussi je suis ca-* 
pitaine autrichien , moi aussi j'ai engagé ma pa« 
rôle et mon épée au service de l'impératrice- 
reine... Van-Doez, prenez, prenez l'or de cet 
homme, et le chef de l'entreprise ce sera moil 



2f^ LE. BAHON DE TRENCK* 

— Vous?... 

— Silence L.. Glissez-moi vos tnhleltes;3e 
réponds de tout. 

Va;i Dpez se rendit à ce désir. Il lui passa à 
]a, dérobée les tablettes qu'il réclamait, et se re- 
tira avec les guichetiers, en lui adressant un si- 
gne d'intelligence et d'adhésion. 

Le cerveau de Trenck entrait en ébuUition et 
Fentreprise offrait un caractère si audacieux, si 
hardi, si grandiose, qu'elle devait tenter une 
imagination comme la sienne. Du fond de la 
f^rison où la trahison des Prussiens l'avait jeté, 
leur enlever leur ville la plus forte, ce n'était 
pas une entreprise vulgaire. 

— Ils l'ont voulu, se dit-il dans sa solitude. 
Ils m'ont pris jeune et vaillant, quand la vie 
s'ouvrait à moi pleine de gloire et d'enivre- 
mens... Ils m'ont plongé dans l'abîme du déses- 
IjOiir... Ils m'ont abreuvé de misère et d'injus- 
tice... Ils m'ont contraint de renier mon sang, 
mon roi, ma patrie!... eh bienl que Dieu soit 
arbitre eijtre eux et ipoi. . . qu'il les frappe comme 
ils m'ont frappé 1... En me rejetant du sol na- 
tal, auquel j'ai prodigué ma vie et mon dévoue- 
ment le plus pur, ils m'ont fait leur ennemi. 
Soit I le gant qu'ils m'ont jeté, je le ramasse... 
Malheur! malheur sur eux!..; Ils ont été sans 
entrailles pour Trenck le Prussien... Trenck 
rAutrichien les en fera repentir!... 

Oui dans sa témérité, ce dessein sortait des 
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entreprises vulgaires, et, l'histoire est là qui 
constate qu'il s^en fallut de bien peu qu'il ne fût 
couronné de succès, et que s'il échoua ce ne fut 
pas par le fait de Frédéric de Trenck. Car il de- 
vait échouer encore, le terme de ses épreuves' 
n'était pas venu et ce n'était pas aiasi qu'il de- 
vait vtenîr. 

Passons donc, sans nous attacher aux détails/ 
sur cet épisode des infortunes de notre héros. 
Grâce aux tablettes de l'adjudant Van-Doez ei 
au concours du guichetier qui lui avait trans- 
mis le billet de Léo, grâce à l'argent fourni par 
le capitaine autrichien Kallert, il lia des com- 
munications avec les amis du dehors, avec les 
ennemis du dedanls. 

Des avis sûrs et ingénieux circulèrent parmi 
les Croates, exaltés à la pensée de s'affranchir 
par un coup d'ëélat; les officiers prisonniers se 
tinrent prêts à profiter du premier signal pour 
se mettre à leur tète. Il fut résolu que Van- 
Doe?, décidé à tout braver pour échapper à la 
honte d'une condamnation imminente, ouvriraU 
leurs cachots, et le guichetier Daniel, non moins 
menacé que l'adjudant, son complice dans une 
première transgression de la consigne, s'en^- 
gea à leur livrer les clefs du fort. Par les soins 
de Léo, une maison voisine de la casemate des 
Croates regorgea bientôt d*armes et de muni- 
tiohà adroitement réunies et cachées. 

D'après le plan adopté par Kallert et sas 
IV 18 
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compagnons, Trenck, une fois délivré, se met- 
trait à la tète du mouvement, s'emparerait des 
différens postes de la ville, y recevrait Tavant- 
gardede l'armée impériale, qui n'avait plus 
qu'un pas à faire, et se grossirait aussitôt des 
Croates révoltés contre leurs gardiens. 

Gela fait, et c'était très faisable, vu l'état de 
la garnison, il arrivait à soulever de même les 
prisonniers de la citadelle, pour en faire tomber 
les défenses, et une fois maître deMagdebourg, 
il pourrait à son tour aussi dicter ses condi- 
tions au roi. 

Pour exécuter ce plan, il ne fallait plus que 
de l'intelligence, du sang-froid etde la prompti- 
tude. Dans les affaires capitales, ces qualités 
distinguaient précisément Taudacieux chef de 
Tentreprise. 

Mais il suffit d'un grain de sable pour enrayer 
Tengrenage d'une puissante machine, et la 
pierre qui devait engraver le dessein de Trenck 
était, comme presque toujours, celle qu'on 
soupçonnait le moins. 

Le matin du jour où le canon de l'armée au- 
trichienne devait indiquer aux conjurés le mo- 
ment d'agir, alors que tous, officiers et soldats, 
prêtaient une attention avide et passionnée, au 
lieu de cet appel lointain du canon, ce fut le tam- 
bour qui réveilla les échos du fort de l'Etoile. 

Trenck sauta de son lit, où il se tenait tout 
babillé; il courut à sa croisée, mais presque 
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aussitôt, l'adjudant hollandais, pâle, et domi- 
nant son émotion sous sa résignation accoutu- 
mée, lui dit vivement : 
. — - Nous sommes trahis, mon cher baron!... 

— Trahis !... répéta Trenck affolé par cette 
nouvelle. 

— Le commandant de place est sur ses gar- 
des ; la garnison du fort a été considérablement 
augmentée depuis hier soir; toutes les issues 
sont occupées; des bouches à feu sont braquées 
pour balayer, au premier moment, les casema- 
tes des prisonniers; on a saisi les armes qui 
nous attendaient ; tout est manqué. 

Frédéric retomba avec accablement sur son 
Ut: 

— Allons! murmura-t-il, cela devait être l... 
N'est-ce pas le sort de tout ce que j'entre- 
prends?... Insensé, imprudent, pourquoi ne 
l'ai-je pas prévu et vous ai-je entraîné dans ma 
mauvaise chance!... Mais, reprit-il à l'idée de 
ce nouveau péril attiré par sa faute sur la tète 
de cet excellent homme, il en est peut-être en- 
core temps, pourquoi ne vous mettez-vous pas 
à l'abri?... 

Yan-Doez sourit mélancoliquement. 

— Ce que j'ai à perdre vaut-il la peine que 
je prendrais?... fit-il. Ma liberté?... qu'en fe- 
rais-je? Je n'ai pas de ressources. Ma vie?... 
à quoi suis-je bon?,.. Je suis vieux; quand 
on me prendrait le peu d'années qui me restent ! 
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— Et comptez-vous pour mn lesjçewQfi^s 
qui me poursuivraiectjinoi, rautei?r,<Jo.yptw 
perte?... Non, mon généceijixami, \\ fg,y^fuir... 
si ce n'est pas pour vous, jTaites-le poqr,,m'èpar- 
gucr un cruel tourment I ... Je. vçus en pi ie ! , Je 
le veux! 

— Maisoùirai-je? 

— Où vous irez?.... Eh bien 1 oui.., ç'çst cela, 
advienne. 

— A Vienne?... 

— Laissez-moi faire. 

Il prit les tablettes que Van-Doez lui ay«^it 
données, y traça à la bâte quelqpps lignes, ^pt 
arracha le feuillet. 

— Tenez, dit-il, ceci est un bon de six niUJe 
.ducats d*or. Vous le présenterez à mon agent, 
M. Barneck. Ce qu'on refuse ai^xinstapces, du 
prisonnier dont la voix ne peut franchir l^s 
murs de son cachot, on s'empressera de l'accor- 
der, sur son ordre, à TofOcier qui renonce au 
service des ennemis, de TEmpire. 

— Six mille ducats d'or I . . . s'écria Van-Doez, 
. m^is c'est une fortune ! 

— Partez... partez..., insista Frédéric sans 
relever ce scrupule ; dans ui^ instant peut-être 
vous ne le pourriez plus I 

— Oh I j'ai encore un ami, Daniel,, qui m'a 
. donné avia de Ja. trahison dont nous sommes 

victimes... 
11 protégera ma fuite, car les soupçons du 



LE BARON DE TRBNCK. 209 

commandant ne Tont pas atteint; il est en- 
core à son poste. 

— Adieu donc! Puissiez-vous arriver à bon 
port t 

Ils s'embrassèrent, n'osant se dire au revoir. 
Van-Doez s'éloigna en refermant la porte. 

Mais elle se r'ouvrît bientôt ; une troupe de 
miliciens remplit tumultueusement le cachot; 
Tofficier, qui n'était plus Van-Doez cette Fois, 
commanda au prisonnier de le suivre. 

Il était préparé à tout et obéit sans articuler 
un moi. On le conduisit dans une dès cours du 
fort, où il trouva la garnison sous les armes. 

Le baron de Reischmann, le' front sévère, 
semblait l'attendre. Une voiture fermée station- 
nait dans un coin. 

— Monsieur, lui dit le commandant d'une 
voix frémissante, vous ne Soutiendrez pas, cette 
fois, que vous avez été fidèle à votre parole? 

— Vous vous trompez, commandant, répon- 
dit-il sans s'émouvoir, je le soutiendrai. 

— "Èh quoil vous h'avez pas conspiré^ pour 
vous échapper à la faveur du soulèvement des 
prisonniers de guerre? 

-|- Puisque vous le savez, je ne le nierai pas; 
mais j'en avais le droit. 

— Le droit; monsieur I . . . 

— ^Oui, commandant, puisque le pjrince au- 
quel j'avais engagé ma parole, lé ïànâgrave de 
' Hëssé-eassel est morï. ' \ 

Vf 12. 
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— Ah! quel est le traître qui vous Ta dit?... 
exclama M. de Reischmann avec colère. 

— Peut-être celui-là même qui vous a dit que 
je conspirais. 

— En tout cas, reprit M. de Reischmann en 
cherchant à se contenir, vous comprenez, mon- 
sieur, que cela change du tout au tout nos si- 
tuations respectives... Je ne me sens pas de 
force à lutter contre un génie aussi inventif que 
le vôtre, et je vous rends à vos gardiens de la 
citadelle, qui vous réclament au nom du roi. 
Remerciez-moi, car si j'observais strictement 
mon devoir, je devrais vous appliquer la loi 
martiale. 

Trenck le regarda avec douceur et lui dit : 

— Ce serait peut-être plus généreux... Je ne 
vous en remercie pas moins, parce que j'espère 
être bientôt délivré par les armes de Timpéra- 
trice-reine, ma souveraine légitime. 

— Détrompez-vous, monsieur de Trenck, et 
SI c'est là votre seul espoir, renoncez-y, 

— Comment! l'armée autrichienne?... 

— Cette nuit même, grâce à une manœuvre 
pleine de génie de notre souverain, Tarmée au- 
trichienne a perdu son terrain. Elle a battu en 
retraite, et du train dont elle y allait, elle doit 
se trouver à présent loin de Magdebourg. 

— AUonsl je vois que j'ai décidément perdu 
la partie... Tout m'abandonne, mais je me tqs^ 
tê„t cela mifiUi 
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— Permettez-moi d'en douter... Au surplus, 
comme Pilate, je m'en lave les mains. 

Sur ces mots, où Ton pouvait retrouver l'in- 
dication du mécontentement où le tenaient en- 
core les transes qu'il avait éprouvées du fait de ce 
prisonnier, pour lequel il avait eu réellement 
des bontés, M. de Reischmann adressa un signe 
i quelques hommes; on poussa Trenck dans la 
voiture qui stationnait là en l'attendant, et quel- 
ques secondes après, il traversa le pont-levis^ 
dont Daniel continuait d'avoir la garde. 

En dépit de la débonnaireté du baron de 
Reischmann, on aurait quelques raisons de s'é- 
tonner que ce Daniel, déjà compromis dans l'af- 
faire de l'absence de Trenck, conservât son 
poste après la tentative de soulèvement des 
Croates qui venait d'avorter. 

Cet homme, en effet, se voyait très menacé, 
lorsque Van-Doez lui proposa, comme moyen 
de salut, d'entrer dans le complot destiné à li- 
vrer la place aux impériaux. Il accepta d'abord; 
puis, s'étant mis à réfléchir, il se dit que tout 
cela ne tendait qu'à l'entraîner dans un nouveau 
péril, qu'il tenait dans ses mains un moyen 
bien plus simple de sortir d'embarras et de gar- 
der sa place, — c'était de dénoncer le complot. 

Le drôle était intéressé et égoïste, ses ré- 
flexions ne durèrent pas longtemps ; on en con- 
naît le résultat. Toutefois, parun reste de scru- 
pule, de commisération pour l'adjudant V&n* 



212 tE BARON DE TKBNCR. 

Doez, ^on complice, peutrètre par un Cfalcul a* 
droit, pour éviter que Van-Doez, venant à. dé- 
couvrir. s^i trahison, n'en tirât vengeance, en le 

. démasquant à son tour, il ne le m^U pas à ces 
révélations. Il le prévint même de se tenir sur 

.. ses gardes, et, finalement, il lui ouvrit les por- 
tes du fort au moment oi^ les soupçons allaient 
Tatteindre. En lui facilitant la fuite, il était sûr 
qu'une dirait rien contre lui. 

Quant à Léo, il ne le dénonça pas, par l'ex- 
cellente raison que l'adjudant lui avait laissé 
ignorer la part prise par ce jeune homme dans 

^ la conspiration. 

Grâce à cette discrétion du bon Hollandais, 

M notre jeune ami, prévenu par la rumeur publi- 
que, n'avait donc plus qu'à faire le mort, et à 
attendre que cette échauffourée fût tombée dans 
rwbli. 

Mais puisque nous en sommes sur les tr^- 
.8on&, qui jouèrent un rôle si fréquent et si fu- 
neste dans l'histoire du baron de Trenck, rêve- 

. nous encore sur nos pas, pour constater que l'â- 
me haineuse du major Jackinsky n'avait pas 
, manqué de tirer parti de l'imprudente visite de 
la priQcesse Amélie aux prisons, afin de ressai- 
sir sa proie. 
Au mépris des recommandations du général 

<.djerSalàern, qui avait,. intérêt à; Qfi.cpi'il nefût 

^..jpas parlé d^.cett^ cirponst^cc^ et àlcjB.^que l'in- 

,,jfPgnito.des deuî^ pf inpesses fût respecté, Jac- 
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kinsky envoya au roi un rapport seccet.^ Frédé- 
ric H, surpris par cette nouvelle au milieu des 
ooroplicalîons d'une campagne laborieuse, dé- 
versa sa bile non-seulement sur, les autorités 
compromises de Magdebourg, mais sup la reine 
et la princçsse qui s'étaient rendues coupables 
jd'une pareille énormité. 

, ^ia pauvre Amélie, déjà abattue . par ses.dé- 
ceptions réitérées, fut foudroyée par le courroux 
ée son frère. Sa santé chancelante en reçut un 
.coup plus terrible que tous ceux qui l'avaient 
.précédé. 

Jackinsky, au contraire, était triomphant. Le 

foi faisait l'éloge de son zèle, et - lui rendait sur 

la personne de Trenck le pouvoir arbitraire 

dont l'avait dépouillé le landgrave de Hesse- 

.Gassel. 

Au retour du baron à la citadelle, ce pouvoir 
s'exerçait sans bornes et, pour ainsi dire, sans 
contrôle. Le comte de Borck, plus que jamais 
travaillé par la goutte, forcé de garder le lit, 
n'exerçait plus le commandement que de nom ; 
Jackinsky était le seul et véritable tyran de la 
citadelle. 

Nous allons pourtant bien étonner Iq lecteur 

en disant qu'à son arrivée, Trepcks fut accueilli 

^ par le major avec une douceur, une indulgence 

- exemplaires, •— à moins qu'elles ne recelassent 

; l'hypocrisie la plus rafflnée. Le loup avait re- 

,^]8^ètu la peau du mouton; plus d'aigreur dans 
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ses paroles, plus un sarcasme, plus une me« 
nace. 

Ce fut avec une irréprochable politesse qu'il 
reconduisit Trenck à son cachot, réparé pen* 
dant son absence. 

Quand nous disons réparé, on n'avait rien 
ajouté qui pût en augmenter l'horreur. Trenck 
y retrouva son lit, son banc de pierre, ses chaî- 
nes, que les forgerons rivèrent de nouveau au- 
tour de son corps, de ses poignets et de ses che- 
villes. On n'avait fait là que deux modiOcations, 
en apparence peu redoutables, mais qui n'abu- 
sèrent pas une minute l'œil exercé du prison- 
nier, et qui semblaient faire planer sur ce sé- 
jour les paroles de désolation de Dante : Loi- 
date ogni speranza ! 

De larges dalles en pierre cimentée rempla- 
çaient le parquet coupé par Trenck; un guichet 
à jour, traversé par deux fortes barres de fer en 
croix, avait été pratiqué dans chacune des qua- 
tre portes du cachot. Derrière chacune d^elIes se 
promenait un factionnaire; le premier était à 
même de voir et d'entendre à tout instant ce 
qui s'y passait, sans pouvoir communiquer avec 
le prisonnier, car tous les quatre se surveillaient 
mutuellement. 

Trenck remarqua aussi, dès son entrée, qu'il 
y avait eu, pendant son séjour au fort de l'E- 
toile, de nombreuses subtitutions opérées parmi 
ses gardiens. Presque tous les visages étaient 
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nouveaux pour lui^ depuis ceux des adjudans 
jusqu'à ceux des porte-clefs. 

U eu restait un pourtant, vers lequel son 
cœur s'élança avec une ferveur doublée par une 
longue séparation. Tant qu'il était demeuré 
sous les verrous du fort de l'Etoi'e, Hermann 
avait été rayé pour lui de la liste des vivans. En 
se liant les mains par son serment, il avait lié 
celles d'Hermann, et le dévoué et fidèle ami 
s'était effacé. 

En revenant à la citadelle, Frédéric rentrait 
dans son libre arbitre; le secours d'Hermann 
lui devenait utile. Hermann était à son poste, 
calme, confiant, énergique. 

L'aspect de son ancien compagnon d'infortu- 
ne, dont rbumble habit de milicien cachait une 
âme si noble et si belle, le pénétra d'un atten- 
drissement profond. 

U ne connaissait pourtant pas tout ce que ren- 
fermait de sublime l'abnégation de cet ami. A 
peine Trenck avait-il eu quitté la citadelle pour 
le fort de l'Etoile, que Schell, obligé, pour ne pas 
éveiller les soupçons de ses chefs, de continuer 
le rôle du milicien Konrad, s'était fait remar- 
quer par son intelligence, par son aptitude mi- 
litaire, et qu'on lui avait donné sans qu'il le 
recherchât le grade de bas officier. 

U y avait gagné, outre un peu de bien-ètrt, 
l'estime et la confiance de ses chefs. Mais en 
apprenant que Frédéric, dégagé de sa parolepar 
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la mort du landgrave, allait être réintégré 
dans son cachot de la citadelle, il avait contrac-^ 
té tout à coup des défauts inconciliables avec la 
discipline, et s'était fait casser la veille du jour, 
où son ami reprenait ses fers. Par cette destitu- 
tion calculée, redevenu simple soldat, soumis 
aux factions, il se ménageait le moyen de 9Çt 
trouver plus facilement à portée du prisonnier» 
et de lui rendre des services qui n'auraient pu 
émaner d'un bas officier. 

En vérité, un dévouement comme celui-là, et 
comme celui de Léo, plaident ausâ éloquem*- 
nient en faveur de Trenck, qui sut les inspirèar, 
qu'en faveur des cœurs capables de le ressentir.. 

Quoi qu'il en soit, au moment où nous en som- 
mes, ce dévouement, cette affection, cette abné- 
gation n'avaient plus aucun moyen de &!ex6rr 
cer, et cette incertitude ajoutait à la misère du 
prisonnier, dont les malédictions impuisaaîQtes 
ii'atteignaient pas plus ses geôliers qu'elles ne 
hâtaient sa délivrance. 
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XV. 

L'écroulement 

Ce qui a toujours causé aux .historiens ame- 
nés à Varier du bhwn de frénck et de ses lon- 
gues et épouvantables épreuves, une ailtnira- 

^^tioh et un ' étonnement ■ Tjué toiis ëè sont plu à 
exprimer, c'est qu'il se sbit trouvé une organi- 
sation assez énergique, une âme assez vaillante 
pour résister à <^s supplices prolongés et raf- 

' fines, auxquels tout a\itre eût succombé en peu 
de temps^' Les geôliers «ux-mëinës, les ijoldats 
amenés par leur service dans sà^tombe antici- 
pée, éprouvèrent maintes fois pour lui une pitié 
qui se traduisait par cette ' lugubre consola- 
tion : 

— - Un peu de patience; vous n'ayez plus long- 
temps à souffrir I... 
On le consolait en lui promettant la mort I 
^Ét cependant il vivait, il tribinphail de son 
qdieuf régime, de la gène contihuelle et dé la 
bharge de ses fers, de Vatmosptiëfe et <îe l'hu- 
midité de son cachot, tfeux sèhtiinens^puisàànf 
ie soutenaient dans cette lutté, -la[ éeHitûdiâ de 
posséder des amis sûrs, la confiance danâ leurs 

'.ressources et dans eelles de son propre ^éhie, et 
aussi le plus puissant et'le pluâ légitlhie l>e>sdn 
IV 13 




il6 Lt BAKON DE TBEPvl^ 

la mort du landgrave,, i»*' •^^'•*„;«^k«,«^:«. 
j 1- . j 1 ' »'^ ,.^^.rt()itnne humaine 

dans son cachot de li»* "'^ 

té tout à coup ^'^ .j^"^ ,, • > ♦ ^1 

,. . ,. ^^ . ,^'->. ^âble aussi, c est qu il 

OÙ son a* 
tion c 

♦.' J^^'!^en^ tnomphèrent de tant de cau- 
0^^^^^' ^^ rattribua lui-même à Tobli- 
ff^^'^^'^^ls^était imposée de se tenir dans un 
^^^^ment continuel, en dépit de la gêne et de 
^^^fileur de ses chaînes. 
^^01x1 hasard, la première fois que Schell 
fat aiD^'ï^» par son tour de service, à monter sa 
faction derrière sa porte, il lui jeta par le gui- 
chet une lime que le prisonnier reçut, mais 
nvec bien moins d'empressement que jadis. 

En admettant, en effet, qu'il réusdt à limer 
5es fers sous les regards et à Toreille de ses 
gardiens, où cela le mènerait-il? 

Il considérait les dalles énormes qui for- 
maient à présent le plancher de sa prison, et ne 
roulait pas même s'arrêter à cette idée qu'il lui 
jperait possible de les déplacer. Il reportait al- 
ternativement ses regards mornes de cette lime 
k ces pierres, et n'entrevoyait pas plus le moyen 
d'utiliser l'une que de passer à travers les au- 
tres. 

L'instinct de la liberté, plus fort chez lui que 
les raisonnemens et l'évidence , prit à la fin le 
dessus; après quelques jours d'hésitation, il se 
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mit à l'œuvre, ne fût-ce que pour tromper les 
mornes loisirs de ses journées et pour narguer 
les précautions de ses ennemis. Réglant le jeu 
de sa lime sur le bruit régulier des pas du fac- 
tionnaire , derrière sa porte, s'arrêtant quand il 
s'arrêtait, dissimulant adroitement son outil 
dans sa main, au moment des visites, il se mit 
à l'œuvre. Les seuls instans où il put travailler, 
sans se contraindre, étaient les rares factions 
d'Hermann. 

Le premier succès fut la coupure des deux 
anneaux de ses chevilles; mais ce résultat ne 
le menait à rien tant qu'il restait enchdné par 
la ceinture, et que ses bras, également entra- 
vés, étaient séparés par l'affreuse barre de fer 
qui empêchait ses mains de se joindre. 

Rien ne serait fait tant qu'il ne les aurait pas 
retirées de leurs cercles, comme il y était par* 
venu la première fois. Par malheur, les bons 
traitemens du fort de l'Etoile lui avaient si bien 
profité, qu'il avait repris son état normal, et que 
ces cercles maudits, exactement pareils aux an- 
ciens, résistaient à ses tentatives désespérées 
pour leur échapper. 

L'influence de son nouveau régime, l'impa- 
tience de la fièvre, la privation d'air, tous les 
détails de cette cruelle détention ne tardèrent 
pas à le remettre dans l'état où il était tombé 
naguère, et au prix de tant de misères, le jour 
vint où il arracha une de ses mains au bracelet 



Ae Ifér. il y lâLis^a tfe la peau, 'du sang, ét^ffiê- 
"me dès ' cWaîrs ; mais il ne compfeit pltfs^^Vèc 
îasoudràhce. 

lie reste n'^ètàit t^Hi'^ qu'un jeu pddrluî.' A'ia 
ibiiguèj^ous sés'fèifs *Se trbuVèféhtéricôïë^fee 
fois finies. 

^ t\ié0ic\jl^^\é ^âpUëreMîs^'il îl^fte- 
marqua' qùd pour' en iifer dés fridfabtîôtïs'éhbdu- 
'ragèântes, c'est ' que ^Ja'ctitii*^, 'W**u^é ^ns 
doute par l'excellence de ses précanStlétis'ëfehftre 
llnéptfisiWe^gèniô'de'ya yicûme.^ipfàtiiii une 
iiicroyaliléMiMctïon, 'tfàe' lioficMahbe îfiéx- 
'jjliiîàble'dans^es visiïés/mi datais celles (|u'il 
fàîààir ei'écufèr q^ ne ^eA'àif^fts hri-tiiè- 

nie. te passé deVaitTaVbir îiistfuit, ^ mais "^ cer- 
tain deà perfeétiçïujh'èmens ^auxquels il était ar- 
rivé en lâàtiéW d^isirijirisôiitiètoént et de garde, 
'' â pelilé jetàit-il ùn\epitd d1ii6è(Ùit'àûr les^ft 
lunés de son prîsôiitiîer. 

Cfelui-ci réussit donc à lès^quïfter de^ïi!eu- 
Veau, et quelle confla'iice,* quelle joie j^iirfui, 
le jour où, les rejetant i^ur son banc dé t)îéi*re, 
il put s'élancer Vers la'ifM}tte ''de son bathéti et 
presser sur son cœur la riîain qu'Hèttai'àftn'lui 
tendit'à travers le guichet, sans bser êéfeanger 
un mot avec lui! 

Qu^en était-il besoin?..! A plarUr de moment, 
ils avaient la ressource de s'écrire,' car Her- 
ùiann apporta tout ce qu'il fallait pour cela ; 
bien plus, il vint un jour avec un^billet de Eéo, 
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q|ii, oomm^ Ig. \fi\x du ciel, acheva de ranimer 
ses esprits. ^^ Un Ip^illet?... non, une lettre, 
une lettre détaillée, qui lui apprenait t(j>i^l ce 
qu'il iiyaiJ^ intérêt à cifiprundrt'. 

Léo availi exifln réussi a faire parvenir à Tini- 
pératrice-reine Itî mémoire de Trençk. La guerre 
napllis^ait en se prolongeant ; les Suédois et les 
Rusçes se retiraient de ralliance; les autres na- 
tiop,S; n^ piars^issaîent pas éloignées de si;ivrç cet 
exemple, et l'on prévoyait le moment où Marie- 
Thérèse serait obligée d'accorder la paix à Fré- 
déric II. La convention stipulerait nécessaire- 
njent réchange des prisonniers, et l'impératrice, 
^i connaissait personnellement Trenck et l'a- 
vait honoré de témoignî^ges de bonté, nç pouvait 
manquerderéclamerspécialementsa délivrance. 

Incidemment, Léo informait son ami de cer- 
t^ps événemens siirvenus à la cour de Russie ; 
le chancelier Bestucheff était tombé en disgrâce 
un pe^u avî^nt la fin du règne d'Elisabeth, à la- 
quelle venait de succéder Pierre III. Ce souve- 
rain professait pour le grand Frédéric une vive 
admirçition, et ce sentiment l'avait décidé à se 
détacher de la ligue formée contre lui. 

Trenc^ partagea d'abord la confiance qui a- 
vaitdicté cette lettre; mais en y réfléchissant, 
il. recQpniit qu'elle ne reposait guère que sur 
des hypothèses auxquelles il serait imprudent 
de se fier ^W^ manière trop absolue, quelque 
vraisejnWablcs qu'elles fussent. 
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Il connaissait les grands et leurs distractions 
égoïstes; Fimpératrice, amenée à signer la paix, 
aurait d'autres intérêts à régler que les siens, et 
si parmi ceux dont le devoir était de le sauver, 
aucun n'avait la générosité de le faire, c'était à 
lui à se sauver lui-même. 

Il pouvait à volonté rejeter ses fers, c'était 
un point acquis; il pouvait correspondre avec 
Schell et avec Léo, c'était encore une consola- 
tion certaine; mais il fallait plus. 

Ici le problème, en présence de Téchec obs- 
tiné de ses tentatives les mieux combinées, pa- 
raissait insoluble. Comment s'y prendre? à 
quoi recourir?... Moins que jamais il fallait 
songer à la séduction; la trahison de Daniel 
était une leçon trop dure. 

Une évasion souterraine?... Le moyen avec 
ces terribles dalles de pierre, qui ne laissaient 
pas apercevoir la plus petite fissure pour ap- 
puyer un levier? D'ailleurs, en présence du sys- 
tème de surveillance imaginé par Jackinsky, ce 
moyen était impossible. 

Impossible I... allons donc! ce mot là n'exis- 
tait pas pour Trenck; il suffisait qu'il se présen- 
tât à lui pour quintupler son inspiration et son 
audace. Nous allons en avoir la preuve. 

Un jour que, assis sur son banc de pierre, 
il mangeait tristement son pain de munition, 
et que, la tête inclinée sur sa poitrine, il se sen- 
tait envahir par de vagues et mélancoliques rê- 
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veries, une petite souris grise, de Tespèce com- 
mune, enhardie par le silence et par la demi- 
obscurité du cachot, se hasarda à venir ramas- 
ser les miettes de pain tombées aux pieds du 
prisonnier. 

Elle y revint si souvent et finit par se mon- 
trer si confiante, que Trenck, pour se distraire, 
entreprit de l'apprivoiser. Non moins sensible à 
ces bons procédés que la célèbre araignée de 
Pélisson, la petite bête s'enhardit, se rappro- 
cha, et en arriva insensiblement jusqu'à pren- 
dre sa nourriture à la main du prisonnier, et 
même à grimper à son épaule, pour aller gri- 
gnoter les petites croûtes qu'il lui présentait en- 
tre ses lèvres. 

Elle n'avait plus peur du bruit de ses chaî- 
nes, et en arriva à une si parfaite intimité avec 
lui, qu'elle accourait à son appel. Trenck n'a- 
vait qu'à pousser un certain sifflement, elle ac- 
courait aussitôt en trottinant, et lui montait le 
long des jambes. 

C'était une compagne dans cette solitude, une 
société dans ce dénuement, une amie, enfin, 
car la charmante petite bête, par son espiègle- 
rie, par sa familiarité, sa docilité, témoignait 
d'une intelligence au-dessus du rang qu'elle oc- 
cupait dans l'échelle des êtres. Certaine nuit, 
en prenant ses ébats, elle fit tant de cabrioles, 
elle se livra à un grignotement si acharné de 
vieilles croûtes qu'elle traînait à travers la cel- 
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Iule, que te milicien de faction à la porte s^ima- 
giua que le prisonnier, auquel oh avait fiait une 
répvit^tion d'adresse qui approchait de là sor- 
cellerie, préparait une nouvelle surprise à ses 
gardiens. Il se crut obligé de prévenir 1 adju- 
dant de service. 

^Au pefit jour,, descente dans le cacKot, mais 
tout s'y trouvait dans un ordre îrréprociiatbJe. 
Toutefois, cette alerte surveh^tnt au moment où 
Tre^çk ^avait recommencé à attaquer ses fers 
avec là fime d'Hermann, la peur lui viiit qu'on 
ne ce livrât ^ line visite plus minutieuse qu'a 
Fqr^ïnaijre, et pour prévenir ce danger, après 
s'être amusé de la simplicité de ses geôliers, il 
leur jéyéla la cause du kruit entendu par le* 
milicien. 

On Ijifj répondit, l'adjudant tout le premier, 
par un rire incrédule. 

,^' — Allons, dit-il, je vois au'il vous faut des 
preuves ; on va vous eh donner. Ècarféz-voti^ 
uapeu, etfaites,?ilepce. 

6h lui obéit: il siffla, et àù bout clé quelques 
mstans la petite souns arriva, et vint grimper 
après liii. 

— Rîje croirez-vous, maintenant? diUi eh la 
prenant dans sa main pour là hibnirer à l'ad- 
judant, 

— En effet, c'est curieux, répondit cet offi- 
cier; laissez-moi voir de près cette béte. 

Trenck la lui mit sans défiance dans là m^m. 
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mais alors cet homme inepte et cruel, — car il 
y seyait vraiment de la cruauté à disputer à un 
pai^Yjre captif ime si piirjce consolation, — re^ 
fusa de lâ^rendre ou de la relâcher. 

— J'en suis bien fâché, dit-il, mais j'ai mon 
rapport^ faire; il faut que moi aussi j''apporte 
une preuve à l'appui. 

Là dessus, malgré la protestation de Trenck, 
il l'enferma dans son mouchoir et s'en' alla la 
porter au naajor de place. 

Son maître l'ayant sifflée, la petite bète s'a- 
gita avec désespoir dans sa prison, mais son ra- 
visseur la tenait trop bien close, elle né réussit 
point à en sortir, et de peiur d'irriter ce mé- 
chant homme aux dépens de l'innocente bes- 
tiole, Trenck se résigna à le laisser partir sans 
lui dire son fait. 

Cette séparation laissa le pauvre jeune h(mi- 
me aussi attristé qu'indigné. Il avait le cœur 
serré comme si ce fût un ami qu'on lui enlevât; 
si peu d'êtres l'aimaient encore et avaient sou- 
venir de lui, qu'il éprouvait de la reconnaissan - 
ce pour ceux que sa détresse n'éloignait pas, et 
la souris grise n'était-elle pas du nombre ? 

MaisqueUe fut sa surprise, lorsque le smr 
même un léger bruit lui arriva, pareil à celui 
du trottinement du petit animal: c'était sa sou- 
ris. Plus heureuse que lui,elle s'était échappée, 
et, fidèle à son compagnon, elle revenait le 
trouver. Elle monta pi*cstement à ses jambes 
IV 13, 
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et se campa victorieusement sur son épaule. 

On juge s'il lui fit bon accueil. Ce trait d'af- 
fection le toucha jusqu'à l'émotion. Elle avait eu 
l'instinct de retrouver sa route, et elle mourait 
de faim. 

Tout en la caressant et en lui donnant à man- 
ger, Trenck fut soudain frappé d'une idée qu'il 
s'étonna de n'avoir pas eue encore. 

Par quel chemin sa gentille compagne vient- 
elle lui faire visite? Dans ce cachot aux murs 
épais et lisses, au dallage étroitement cimente, 
il existe donc un point vulnérable?... Mais là 
où la souris a passé, une pointe de fer pourrait 
s'introduire 1 

Cette question suffît pour ouvrir tout un hori- 
zon d'hypothèses et d'espérances à son imagina- 
tion ardente. 

Lejour venu, il se livra à une observation 
minutieuse et reconnut que la souris avait son 
gîte derrière le b.anc de pierre sur lequel il était 
assis et qui n'adhérait plus, comme autrefois, 
complètement à la muraille. Il était alors à la 
fois scellé dans le mur et dans le parquet, mais 
le bois ayant fait place à la pierre, ce banc, 
composé d'un seul bloc, avait été tout simple- 
ment poussé contre la muraille ; en raison de sa 
masse et de sa lourdeur, on n'avait pas pris la 
peine de l'assujettir à demeure. 

— C'est là qu'il faut chercher ! bc dit Fié- 
déric,^ 
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Quant au volume et au poids quidevaient lui 
faire obstacle, il n'y songea même pas ; quel- 
que diminuée que fût sa vigueur par les pri- 
vations et la misère, il lui en restait assez, 
surtout avec sa force morale, pour tenter des 
choses plus difficiles. 

Seulement, pour se livrer avec sécurité à une 
investigation approfondie, il fallait attendre le 
tour de garde d'Hermann; sous la surveillance 
de tout autre factionnaire, l'opération était trop 
périlleuse. 

Il n'est pas inutile de constater que cette cir- 
constance concordait avec l'époque où Trenck, 
ayant achevé de limer ses fers, venait de re- 
prendre ses relations avec Hermann et sa cor- 
respondance avec Léo. 

A peine en possession de la liberté de ses 
mouvemens, il se demandait comment la met- 
tre à profit. Le ciel lui-même semblait lui ré- 
pondre par l'intervention de l'une de ses plus 
frêles créatures, tant il est vrai que parfois un 
atome suffit à la manifestation des desseins de 
la Providence. 

Le jour de service de Schell étant venu, 
Trenck se débarrassa de ses chaînes, et se mit 
en devoir de déplacer le banc. Il trouva la chose 
plus aisée qu'il ne l'espérait; les dalles, lisses 
et humides, s'y prêtaient si bien, qu'il suffisait 
de le pousser avec un peu de force ; en glis- 
sant| il n'occasionnait aucun bruit. 
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A^ors,, agenouillé près du mûr, Tfénck a^r- 




introduisit la pointe dans la fente. 
^ ,^psujrprise! cette poii^te rencontra te vMë'k 
^'çnfonçjE^ Jusqu'à la poignée, t^a M^iiè ^ui 
^(^oniposait le n^ur avait sans doute cédé ^ cet 
^endroit à un^ffâissêméht du sable sur lèï}uelTa 
prison était assise. 

^^Aflimé par cette découverte, Treiièk diJhifa 
uçe secousse avec son sabre, et le plâtre éiyillé 
tomba par plaques, Il y avait là Un vide, maïs 
jil.fadlai| en reconnaître' au juste rimpôitonce. 
Toujours muni du sabre, Frédéric agrandit To- 
rifîcjEj en, contre-bas du mur, de manière '<pi*il 
devint assez large pour lui permettre de s'y 
glisser, et que cependant il pût être complète- 
ment dissimulé par le bloc ide pierre. 

En tombant, le plâtre lui prouva que le vide 
mesurait^une profondeur qu'il ne soupçonnait 
pas, et qui était exactement celle des trois par- 
quets . supprimés, qui venaient autrefois s'ap- 
puyer aux assisjBs du mùr. 

Cette première exploration ouvrait' aux deux 
amis un^ perspective nouvelle de sàlut,' et déjà 
. ils n'envisageaient plus que les résultats à ^n 
tirer. Mais il ne fallait rien coinproiiièttte par 
trop de précipitation ,' bar la méfiance iïinée de 
Jaokinsky pbavait se rëvéiller à chique iaè^t, 
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et rkMëiièr defe pe!*^ufeitioûs^ïius striete^ au- 
tour de sa Victiiôe. 

Ti^ëtiA seMtadefffiretlispaF^re/tostraees 
Bes dë^rnaatiôtis/eû rejeÉtntlesdébirô ^os le 
vide, il rendit à Herihfi(nti>aan^bpe,^oi^ il ve- 
liait de ëe'l^rvirai utilesneirt, et il ]!^)lj9(ga'$ans 
^hisdeaifflctiltéquUl n'en avait éprouvé pour 
l'écarter, le ma^if banc jde:pierj3e à saplaçe. 

L'céilie plus exercé n^auifait pas aoupçft^fié 
tlerrière ce bloc épais une th)uée par laquelle 
pouvait se glisser un homme. T<iulle l^itative 
d'évasion ne s'annonça Sbus de meilleurs aus- 
pices. 

Dès le soir, Hermaân, en venamt à sa secomie 
faction, apporta à son ami- un ciseau <ie'fe!r,<pK 
celuiHji cacha derrière son baie. 

Ainsi, les précautions de Jackinsky abonda* 
Baient à servir son prisonnier, et «a cqq6iiiiÔ« 
dans leur sûreté, en endormant sa vi^imoe, 
l'empêchait d'y opposer aucune ^tove sé- 
rieuse. 

Toutefois, Topératidn n'allait pas toute seule; 
elle exigeait de minutieuses précautiojis qui, en 
contribtiant à sa sécurité, ralentissaient le tra- 
vail du mineur obstiné, car, on l'a bien com- 
pris, c'était encore une mine qu'il s'agissait de 
creuéér. 

Ainsi, pendant le jotirvphicé slous les regards 
des factionnaires, auxquels la detni-ndarté de ja 
fenêtre permettait de le distinguer » il devait se 
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tenir ea repos, et il en profitait peur réparer sei 
forces. La nuit, son cachot restait plongé dane 
une obscurité épaisse, les gardiens l'avaient vu 
se jeter sur son lit, ils le croyaient endormi et 
ne s'occupaient plus de lui. 

C'était précisément alors qu'il aurait fallu le 
surveiller, car, se délivrant doucement de ses 
fers, il se levait, écartait le banc, en réglant, 
comme il l'avait observé pour sa lime, ses mou- 
vemens sur ceux du factionnaire, et il se glisk 
sait dans son terrier. 

Dans ce travail souterrain^ il n'avait plus be- 
soin d'autant de prudence, surtout tant qu'il fut 
occupé sous les dalles de son cachot, qui amor- 
tissaient le bruit de son outil. 

En rejetant le sable de sa fouille dans l'es- 
pace laissé par le déplacement des briques, il 
consolida cette partie du mur qui, en cédantda- 
vantage, aurait ruiné son opération. La distance 
de ce point à son ancienne percée n'était pas 
teès grande, et ce fut vers elle qu'il se dirigea, 
espérant qu'on aurait négligé de la combler, la 
sortie en ayant été murée par une maçonnerie 
et le dallage du cachot ne permettant pas de 
supposer qu'il reprendrait ce travail en sous- 
œuvre. 

Cette conjecture était juste ; il retrouva son 
conduit dans l'état où il l'avait laissé. Quant à 
la maçonnerie qui le fermait du côté de la ga- 
lerie du rempart, elle ne l'inquiétait pas ; avec 
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son ciseau et du temps, il en aurait raâson, et 
pour peu que ses deux amis le secondassent 
avec plus de bonheur que la première fois, il 
pouvait être libre avant longtemps. 

Mais une lettre de Léo concertée avec Her- 
mann, et qui lui fut remise par celui-ci, vu l'im- 
possibilité d'échanger aucun dialogue, l'obligea 
à renoncer à ce plan. Depuis sa trop fameuse 
tentative, le rempart était surveillé avec un soin 
qui ne permettait pas de recommencer. 

Ses amis avaient étudié les localités avec tant 
de soin, qu'ils en connaissaientles moindres par- 
ties et surtout les parties faibles. Voici ce qu'ils 
lui proposèrent, comme la chose la plus sûre, 
sinon la plus aisée. 

Il existait, au-dessous du pont-Ievis, et sous 
le bâtiment servant de loge au gardien-chef, 
une poterne vermoulue et condamnée, dont on 
ne faisait plus usage depuis longtemps. Elle 
ouvrait sur un ancien chemin de ronde exté- 
rieur, dont il ne restait qu'un tronçon très 
coutt, les glacis, qui baignaient leur base dans 
l'Elbe, ayant supprimé tout le reste. Un pilotis 
formant une palissade serrée s'étendait de cha- 
que côté de la vieille poterne, et par excès de 
précaution, en protégeaient l'abord. Mais la 
vétusté et l'action des eaux en avaient entamé 
quelques parties, sans qu'on se fût occupé de 
les réparer, le ti'oncon de chemin qu'elles gar- 
daient étant, nous venons de le dire, en dehors 
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4e la |i^ce, et, de pt^s, ee côté de Ifi dtaddl^ 
^se isouNBiJDXÀ Uabii d'uoe surprise^.^ Fai^QP <ib 
TitopoEtancede spn poste. 

La sécurité ^t si complQte^qu^'op laissait 
les pèct^iu^s 4e r|lii)e atl^çhisr à rocQ9^on 
leups.barques.a^,paliss^4es et jel^r leurs lU^ 
jdans ces parfiges. 

Ce fut précisémeatrSfur ç«^te> sécurité iju'j^r- 
.mann etJLéo éUiblirent leur plan. Si Treuckaiv 
rivait à la poterne, tout était ^aiivé. 

Avant tout, on devait choisir une nuit où 
JHermann serait de faction sur le seul point d'où 
Ton pût avoir .yijie sur la poterne, en cas <!y& 
clair de lune; Léo, déguisé en pécheur, s'y ren- 
drait sur sa barque, se glisserait à traversins 
. pilotis, dans Tancien chemin de ronde, pren- 
drait, comme Tavait fait Hermann pour la ga- 
lerie, Tempreinte de la serrure de la poterne, 
ferait fabriquer une clef, et il n'y aurait pins 
qu'à attendre queTrenckeùt achevé son <Buvre« 

De ce côté, il est vrai, les difficultés étaient 
.plus grandes encore que la première fois, lia 
distance était bien plus longue; seulement il 
fallait en défalquer une partie de l'ancien trou 
.utilisable; ce qui était plus grave, c'est qu il 
. fallait creuser plus profondément, afin d'arrivei» 
; au niveau de la poterne. Mais c'était bien d'un 
peu de peine de plus ou de moins que s'inquié- 
tait le vaillant captif: la U'jorté! il ne voyait 
^que ce but. 
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Lé plan était très clair et très précis; chaque 
cfiôse y était prévue et notée de manière à pré- 
venir toute erreur; il l'adopta sans hésiter. 

Se servant de son ancien conduit conlirie d'un 
point de départ pour pratiquer le second dans 
une direction différente, il commença à creuser 
en cet endroit, en rejetant le sable dans le 
bbyau abandonné; puis, parvenu à la profon- 
deur voulue, il attaqua le terrain en droite li- 
gne vers la poterne. 

Mais à ce niveau, le sable était mouillé par 
lés infiltrations du fleuve, et la besogae présen- 
tait des difflcuUés et même des dangers. A deux 
où trois reprises, il survint derrière lui des c- 
boulemenè qui faillirent renfermer dans un 
eèi^ace où il serait resté asphyxié, sarts les ef- 
forts pui^saiîS qui lui firent déblayer ces avalan- 
ches de sable et de pierres. 

Les pierres lui servaient ensuite à àflerniir la 
vôSé dans èértains parages où le sable, particu- 
lièrement iiiflltré, ri'offrait guère qu'une boue 
liquide. Il se voyait [Parfois, pour éviter des 
souillures délatrices, obligé de quitter ses habits 
ptour trâtàillfer. 

Il n'avançait donc que lentement, mais enfin 
Il avançait. 

Parvenu ati-dessous du riéihpàtt, il ttB lùî res- 
tait plus qu'un peu de chemin à hiire, maîS| là, 
il ne tint en quelque sorte à rien qu'il fût dé- 
couvert. 
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Un factionnaire surprit, dans le silence de la 
nuit, le bruit sourd de son cheminement sou* 
terrain. Cet homme, sans définir la nature de ce 
bruit, crut devoir en instruire Fadjudant de 
service quand on le releva. 

Heureusement, le factionnaire qui avait pris 
pour une tentative d'évasion le bruit de la sou- 
ris était resté Tobjet de tant de quolibets dans 
la citadelle, qu'on était devenu sceptique à l'en- 
droit des bruits mystérieux entendus par les 
miliciens. 

\ On fut donc très porté à croire aussi à une 
hallucination de la part de celui-ci. L'adjudant 
en parla au major Jackinsky, mais Jackinsky 
accueillit ce rapport en haussant les épaules. 
Toutefois, il avança l'heure de la visite, et 
montrant à l'officier et au factionnaire le prison- 
nier étendu sur son lit, avec son luxe de chaî- 
nes, il leur demanda s'il était vraisemblable 
qu'on eût pu l'entendre, quelques momens au- 
paravant, sous terre, à une si énorme distance. 

Décidément, Jackinsky devenait aveugle et 
sourd. 

Enhardi par le succès de Frédéric, Léo, tenu 
au courant de chacun de ses progrès par sa 
correspondance, chercha le moyen de le secon- 
der plus utilement en lui abrégeant la besogne 
et en se portant à sa rencontre. 

Muni de la clef qu'il s'était procurée, il pro- 
fita d'une nuit où Hermann se trouvait de fac- 
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tioD, s'introduisit avec uo pic dans l'ancien che- 
min de ronde, et entreprit de travailler de son 
côté, pendant que Trenck travaillait du sien. 

Ce double travail ne tarda pas à les rappro- 
cher» Une faible épaisseur de sable les séparait 
encore; leurs derniers efforts pour se joindre, et 
dont récho leur arrivait de plus en plus distinct, 
les animait et décuplait leur ardeur. 

Un dernier coup de pic fit tomber la mince 
cloison qui les séparait. 

Quel triomphe, quelle joie!... Ils ne pou- 
vaient se voir, mais ils pouvaient s'entendre, 
échanger des paroles d'émulation. 

Déjà Frédéric, exalté par tant de bonheur, 
cherchait la main de Léo pour l'attirer à lui. 

Soudain un cri terrible retentit dans ce sou- 
terrain, livré aux plus effrayantes ténèbres. 

Trenck frissonna, il cessa un moment de res- 
pirer. 

— Qu'est-cô donc?... demanda-t-il enfin en 
tremblant. 

— A moi! ami, à moi I... Je suis perdu... 
perdu!... cria Léo d'une voix entrecoupée, dé- 
faillante. 

^ En effet, derrière lui, le sable remué trop 
précipitamment par sa main inexpérimentée et 
sans les précautions employées par Trenck, s'é- 
tait subitement aggloméré. 

La voûte du conduit s'était eC^ondrée, entraî- 
nant quelques pierres des fondations, et la moi- 
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tié dti corps du jeune homme se trouvait- pris* 
sous cette affi^use avalanGhe. 

-- Courage! s'écria Trenck eu reconnaissant 
la nature die Faccident; je suis le..... Ne crains 
rien , nous allons réparer le passage. 

— Oui, travaillons, travaillons I répondit la 
voix étouffée du jeune homme 

Mais en vain lui-nrôme, pris sous rhorribte 
étreinte des décombres, essayait-ii d:e les dé- 
blayer; les forces et l'espace lui manquaient 
tout ensemble, et le poids qui menaçait de finir 
par le broyer allait toujours en s'appesautissant, 
comme si la nmsse entière de la citadelle sui- 
vait le déplacement de sa base. 

Trenck, appelant à lui le raisonnement et le 
sang-froid qui menaçaient de Fabaudonner en 
présence du péril de son ami, luttait en vain 
contre Féboulement. Chaque mouvement de Léo 
pour secouer son épouvantable charge, chaque 
tentative de Frédéric pour dégager le conduit et 
écarter les matériaux, ne servaient qu'à ébran- 
ler davantage ce sol «lobile et à déterminer de 
nouvelles chutes. 

En vain, Trenck, dissimulant son angoisse, 
adressait-il à «on infortuné compagnon des enr 
couragemens, les forces de Léo s'épuisaient, sa 
tète s'égarait ; il entrevoyait la mort imminente, 
affreuse, inévitable. 

— Ahî murmura4-il péniblement, à demi 
suffoqué par le défaut d'air, brisé par une sorf- 
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t'aimanti 

En tret ^^msUAit, -Trenck ^ était ^amvé rf rès de 
•Itii/à tr&ve#S'iés ffiierres etlersablejrq^i.coajti- 
nuaéetit'^s^'iœotuÂttler'aBtoiic^d^eux^ au-d^9U8 
• d'feMyfaTtotitl 

' *^'ijfolfIiéôI'»tfiwartî-ilyô'^trH)oi^ 
verai î ... Ne m'entends-tû plus ? 

^-*-^ Ahl .» /Frédéric. . .«enKaÎKiant. . ^ «répéta le 
jeune «'honiTme'â'tiM vok r^qui ri^'était qu*un 
souffle. 

Etisa £6le i^tombaosur : Fipaule de Trenck, 
a^nouiUéidevAnt loi, «t ^ui écartait du bras 
qu'il avait libre les pierres qui menaçaient de 
s'écrouler encore. 

— Léo ! exclama-t-il avec un déchirement, 
cher Léo î... Reviens, je t'en supplie, reviens à 
toi!... 

Mais sa respiration, au contraire, allait en 
s'éteignant, et tout son corps fléchissait, privé 
de sentiment. 

— Ahl malheureux! malheureux!... que 
'faire, s'écria Trenck... Mon. Dieu!.... mon 

«eu!... 

Hvessaya, par un efltort surhumain, de rame- 
'net à Itii son ami évanoui, mais l'obstacle qui 
le^retênait était plus puissant, etsous peine de 
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provoquerdesaccidens peut-être pires, s'il s'obs- 
tinait i le disputer aux décombres qui Tenter- 
raient, il comprit qu'il fallait y renoncer, et 
qu'avant tout il était urgent de le rappeler à 
la vie. 

Ecartant son col, pour arrêter les progrès de 
l'asphyxie, d'une main fébrile il entrouvrit le 
haut de ses habits et découvrit ses épaules. 

Tout à coup, il s'arrêta comme frappé de la 
foudre et paralysé. Une sueur froide inonda son 
front. 

Soutenant ce corps fragile, qui enveloppait 
une âme si vaillante, et n'osant plus qu'à peine 
le toucher, 

— Ah! s'écria-t-il éperdu, c'étaitl... Dieu du 
eiel ! prenez ma vie, et conservez la sienne!... 



XVI 

La Toix qui chante 

Cependant tout espoir n'était pas perdu. Le 
col, dégagé de sa cravate, avait laissé revenir 
un peu d'air jusqu'à la poitrine, et dans les 
mains frémissantes de Trenck les mains de Léo 
avaient tressailli. C'était peut-être une illusion, 
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mais il crut entendre un faible murmure s'ex- 
haler de ces lèvres qui tout à l'heure parais- 
saient rendre leur dernier souffle. 

Mais là, dans ce fatal conduit, rien, rien pour 
maintenir cette lueur de vie, pour empêcher ce 
souffle de s'éteindre à jamais. Que faudrait-il 
pourtant ?•... quelques gouttes d'eau pour 
baigner ses tempes, pour ramener la sensibi- 
lité. 

De Teau ! mais là-bas, dans son cachot, sa 
ration n'était pas épuisée. 

Rapide comme cette inspiration, il se mit i 
ramper dans l'étroit souterrain pour regagner 
sa cellule. 

Ce fut l'affaire de quelques secondes. Encore 
un pas, il atteint l'orifice béant, il s'y cram- 
ponne, il s*élance... 

malheur 1... malheur!... Il était à peine 
sorti qu'une clarté rougeàtre envahit la prison ; 
la porte, poussée violeomient, livra passage à 
une horde de guichetiers, de porte-flambeaux, 
de soldats armés qui, cachés derrière cette por- 
te, semblaient avoir prévu son retour et l'é- 
piaient. 

Au milieu de cette sinistre cohorte se déta- 
chait Jackinsky; un sourire féroce se dessinait 
sur son visage blafard. 

Il avait dressé ses gens avec l'infernale prévi- 
sion d'un dënouementinévitable. Sans qu'il eût 
besoin de parler, deux miliciens, le fusil en ar- 
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rèt, firent un pas et jcoasiuèrent l'ouverture du 
•souterrain, ;pour empêcher une teix^tatiye , possi- 
ble du prisopnier (jie^s'y rejeter. 

4Uiatre9fUtres:le ^saisir^nt yiplenament; des 
^guichetiers, .uwmis j^Le ,,çhaînçs et ;de cordes, 
«'apprAchçjreut et JiE^^sèyept voir ii^sçs regards 
.^pco^e.^lpflouis par l'^çilat subit des.tprches, et 
jtçTOfiéap^r.pe dpplo^e^gpient d'arpjes ^t de, per- 
sonnes, des artisans en habits de travail. 

. Un rugis^sejp[)ent gprtit de ^a j[),oitriue, les 
bourreaux en furent, effrayés; c'était -la ypix ^du 
lion blessé. P.^tps u^e exaspération folle, il se 
..débattit cpntçejçs^ gens qui le tepaientet leur 
échappa une seconde. Dix autres se précipitè- 
rent sur lui^çt lui rendirent tput -rmouy;^ent 
impoésible. 

— Misérables! criait-il, vous ^e m'aurez pas 
viyanllv» 

^kinsky. 

On HtWfl^,,Jf?Uapt. ej^çjo^e, jfjsgu'aujfjieds 
^ massifs .4e. .5^u,Jit^,sçe}lps^daus.l^ pi^rfe;.et, 
.pî9jlgré,^es S9ubr(çgay^^s,^i^es r,ugissemens, j'é- 

cume qui blanchissait ses lèvres, les ^clairs fa- 
,rpuches^de,ses ye^ux, pnÇjQmm^nçaà le lijjr aux 

quatre membres. 

— Infâmes 1.... bourreaux!.... exclamait-il 
haletant, malédiction sur vous! . . . 

, Et foudroyant Jackiflsky de son regai'd , 
— ^ Lâ^che ! lâche ! lâche 1... criait-iL 
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'jfackinsky sonrJafît'lbiijoufs Idu sonriife' (de la 
hyène, la plus vile des bètes fauves. 

7- Maintenant, dît-il en se tournatht vers les 
oùvners qui garnisâkielit le fond du cacltôt,' Ci- 
liés votre 'besogne. 

X!ùsMt6t, un voile sanglant pasàa sur les 
yeux de Trenck,le vei*tlge acheva d'enVàhîr'fon 
cerveau, et il vit, coihmedansun rêvé intetnal, 
ces hommes sâïéîr ïeu?s instrùmens dé travail , 
les iins des atigës pleines de nSôrtlet, lesl'titres 
dès tnieflëè, qûëlqués-uns roïïlétëht despifertes 
vers rouyerture du souterrain, tous Te 'prè'^a- 
raht^ àlà miirér. 

— Non !... noii I /./cria frcncki à ijui Tépou- 
vante èoupait la v6ix; non... vous ne ferez pas 
cela. Arrêtez... arrëtek... si yoùs'Stès'dfes hidm- 
mës... si vous n^é'te^ pas des assiBfeîÂsl...'ll y a 
là... , 

— 'Ôu'onlel)aîlïbnne! pronikça Jackiiîèky 
avec un geste impérieux. 

Et ses dernières paroles ekpirèrent étouffées 
sous le ïiândeÀu ' que les geôliers a|)pliq*uêitent 
jsur saTbouche. 

Ce coup élàit trbp'ïorl. Son' ciuPageJ'èon é- 
neVgie ri*y résistèrent point. Iiicaf)ihle de lùlter 
"^avan&gè, nl'y Voyanf plus, nW'teManlî plus, il 
s'évanouit. 

Quandil revînt à lui.. l^a sèli tilde, le si- 
lence! * 

L'immolation était complète : il se retrouvait 
IV 14 
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seul dans son cachot, toujours garrotté, toujours 
bâillonné. 

Une lanterne oubliée, ou laissée par une iro- 
nie barbare sur le banc de pierre, projetait ses 
rayons vers la maçonnerie gui venait de murer 
rentrée du souterrain, du tombeau au fond du- 
quel gisait une héroïque victime I 

Ses tempes battaient avec violence, Tafifreux 
bâillon Tempèchait de respirer; mais la mé- 
moire lui revenait, il se rappelait avec ter- 
reur... il écoutait... Rien... rien que le silence 
de la mort. 

Quelle nuit! Nous en affaiblirions les vi- 
sions, les tortures, les épouvantemens, en es- 
sayant de les dépeindre. Il faudrait des mots 
inconnus pour ce supplice sans nom. 

Ah I Jackinsky avait droit d'être fier de son 
œuvre, car, disons-le enfin, si on ne Ta déjà 
deviné, le digne major avait préparé de longue 
main cette tragédie . 

Depuis le jour où l'humanité du landgrave 
de Hesse-Gassel avait soustrait sa victime à sa 
haine, depuis qu'il s'était vu arracher à la fois 
Trenck et Léo, une implacable rage s'était em- 
parée de lui; il avait fait serment de se venger 
tôt ou tard, et ce serment-là était de ceux qu'il 
ne cherchait pas à violer. 

Chaque jour, chaque heure avait été consa- 
crée, dès lors, par cette Ame ténébreuse, à pré- 
parer cette revanche. Machiavel ou Satan n'y 
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eût pas mis plus de dissimulation, d'hypocrisie 
et de froids raffmemens. 

Les événemens eux-mêmes avaient à l'envi 
concouru à le servir. On a vu avec quelle ab- 
jection fl avait profité de la démarche de la prin- 
cesse Amélie pour ressaisir sa proie, et se faire 
attribuer un pouvoir sans limites. 

En redevenant le geôlier de Trenck, il n'avait 
pas douté un instant que son prisonnier renou- 
vellerait ses entreprises et qu'il retrouverait 
l'appui de Léo pour le seconder. 

En dépit de l'adresse extrême de celui-ci à se 
cacher, de son habileté à varier ses déguise- 
mens, Jackinsky savait qu'il continuait d'habij 
ter Magdebourg, et il avait organisé autour de 
la citadelle un système secret d'observation, 
par lequel il acquit la certitude que les deux 
amis avaient renoué leurs relations, et qu'il se 
tramait quelque chose entre eux. 

Son plan était tout tracé, il suffisait de les 
laisser s'enferrer, en évitant de leur donner l'é- 
veil, tout en les surveillant avec soin. 

Par son air doucereux, par son scepticisme 
i l'endroit d'une évasion possible, par son ap- 
parente négligence dans le service de la prison, 
il entretenait chez Trenck une dangereuse con- 
fiante; puis, l'instant venu de saisir en même 
temps sa double proie dans le réseau de sa noire 
malignité, il se réveillait tout à cotip et agit;- 
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T|;oj) bien servi par ses séides et ses espions, 
il fut informé de rentrée de Léo dans la potèrnfe 
aussitôt que celui-ci s'y fut glissé, et bientôt if 
amena lui-même deux miliciens", qu*il plaça Vn 
faction devant cette poterne, avec injonction dé 
donner Valarme au premier mouvement, de sai- 
sir tout individu qui essayerait de sortir, et, en 
cas de résistance, de se servir de leurs armés. 

Tranquille sur ce point, il se rendit avec' la 
même discrétion féline au cachot de Trenck, 
espérant que, tandis qu'on arrêterait Léo d*un 
côté, il surprendrait le prisonnier en flagrant 
délit de l'autre. Sa perspicacité n'allait paô jus- 
qu'à supposer le' souterrain assez avancé pour 
permettre aux Aeuii travailleurs de se rejoindre 
et de communiquer entre eux. 

Nous savons jusqu'à quel point l'événement 
dépassa ses espérances et lui livra Trenck et Léo 
bien plus complètement qu'il ne s'en était 
flatté. r 

Mais il fallait plus encore pour assouvir les 
instincts dé cette âme haineuse. ' 

Devinant à quelques syllabes échappées à 
Frédéric, ainsi qu'à certains indicés observés 
par lui, que Léo était resté engagé dànélè'èôii- 
terrain, une idée diatoliqiie luî'^ht STift^ftl, 
et ïes maçons ayant ftûi léûif besogne dàtfi'le 
cachot, il lés emmenni à lit' ' péf^rhe/ poiif leût* 
fairo murer dé même f autre extrémité du 
conduit. 
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Treock connaissait par une funeste expérien- 
ce le cœur de son bourreau ; il devina ce raffi- 
neipent de barbarie. Mais, d'ailleurs, qu'en 
était-il besoin?... L'écroulement dû souterrain 
n'était-il pas un mur aussi solide, aussi impla- 
cable que tous ceux qu'on pourrait dresser! 

Ce fut un miracle si ces pensées effroyable» 
ne le rendirent pas fou dans cette nuit d'hor^ 
reur. 

Dans la matinée, il entendit la clef tourner 
dans la serrure, et Jackinsky se montra de nou- 
veau. 

Son masque hypocrite offrait une transforma#- 
tion. ^expédition de la nuit ne paraissait pas a- 
voir satisfait ses appétits de cannibale, une ini- 
rtatioa furibonde contractait son visage; le sang 
injectait ses yeux; il avait le geste brusque, la 
parole saccadée. 

Alafaç<mdont il dirigea sur sa victime sa 
pnmeUe fimve, Trenck comprit qu'il lui réser- 
vait de noavelles tortures. Mais que lui impor- 
tait I Ce n'était pas de lui-mènie qu'il se préoc- 
copait, lorsque gisait li, a deux pas, derrière ee 
nniriiiexoraUe, on ètoe qu'on pouvait sauver 
fea%4iie encore, et qui se tofdait dans les an- 
goiafiesdel'agooie. 

A raqMci de Jadûnsày et de mm cmlége* fi 

vouInlpafleT, mm pour essayer de loucber m 

tigre^ ma» fioor éveQIer la pitié da» imamf^ 

qui L'eatôGiraiciii, et parmi ï&tqtith U ^Kh itoM^ 

n J4, 
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verait certainement qui ne voudraient pas deve- 
nir, par mutisme ou par inertie, compÛces d'ua 
assassinat si monstrueux. 

Mais rhorrible bâillon réduisait ses efforts à 
des cris sourds, caverneux, inarticulés ; à peinç 
conservait-il la faculté de respirer par les nari- 
nes; ses membres, étroitement garrottés,^ ne 
pouvaient se livrer à aucun mouvement, çt les 
soubresauts de sa poitrine semblaient unique- 
ment Teffet de la rage et de Timpuissance. 

Les soldats, en le voyant dans cet état cruel, 
éprouvèrent un sentiment de pitié et d'effroi, et 
bien que stylés d'avance par leur chef, ils res- 
tèrent immobiles. 

— Allons, dit le major, finissons-en. QuePon 
exécute mes ordres î 

Des guichetiers, plus familiarisés avec cette 
besogne, donnèrent l'exemple. On s'approcha 
du patient, dont on détacha d'abord les bras, 
mais en ayant soin de les maintenir, de peur 
qu'il ne les approchât desonvisage;onles lui lia 
étroitement derrière le dos. On procéda de mê- 
me pour ses jambes, auxquelles on fixa des en- 
traves ; puis on rassura le bâillon, qui aurait pu 
se relâcher. — Une écume sanglante en avait 
trempé les bords. 

— Marchons ! dit Jackinsky. 

Frédéric, sentant à cet ordre son dernier 
lambeau d'espoir lui échapper, soit qu'on le 
menât à la mort, soit qu'on le transférât dans 
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un autre cachot, arriva au paroxysme de la fu- 
reur. Espérant déplacer enfin ce bâillon ho- 
micide, qui Fempêchait de proclamer la barba- 
rie de Jackinsky, il voulut écarter les hommes 
qui Tentrainaient et le retenaient ; il chercha à 
seTouler par terre. Résistance,tentative impuis^- 
santes; on se rua sur lui avec brutalité, on le 
terrassa, on Taccabla de coups, et on remporta, 
on le traîna, plutôt qu'on ne le fit marcher vecs 
sa destination inconnue. 

Sa fureur approchait à ce point du délire, 
que, plus tard, il n'aurait pu dire le chemin 
qu'on lui faisait smvre à travers les détours de 
la citadelle. 

Tout ce qu'il se rappela depuis, c'est quau 
bout de ce trajet, on le soutint pour descendre 
des marches glissantes, et qu'on l'abandonna 
dans une espèce de puits humide. 

Cet affreux séjour était en effet une ancienne 
citerne abandonnée parce qu'elle ne gardait 
pas l'eau. EUe était située au fond d'une case- 
mate tournée vers le fleuve, dont le voisinage se 
faisait sentir à certaines époques par des infil- 
trations. Elle ne servait plus depuis longtemps 
qu'à recevoir des objets do rebut, et c'est à 
peine si l'on avait pris soin de l'en débarj^asser. 

Elle était de forme orbiculaire, étroite, pro- 
f<mde, on y accédait par l'escalier que nous 
avons indiqué; des moisissures pendaient à la 
voûte, le soouuet était percé de plusieurs meur- 
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trières sans carreaux, donnant accès ao vent et 
aux brouillards de la rivière. 

On n'y avait mis aucune espèce de meuUes, 
ni un lit, ni même un banc. De grosses cludnes 
étaient scellées dans le mur. Les forgerons, 
autiliaires accoutumés de Jackinsky, se trou- 
vaient à leur ppsté/âcci^upiB près de leur four* 
neau. 

'On détacha, Tun après rautre,les poignetsde 
la victime pour y fixer de nouveaux eeifet», 
mais ce^te fois plus épais et plus Justes ; on en 
mit à ses che^lles, on renouvela celui qui lui 
%riiaait une ceinture, et, pour surcroît de pré- 
caution, on y ajouta le luxe d*un large carcan, 
gui lui emprisonna le cou. On n'eut garde d'o- 
mettre la barre destinée à empêcher seb Mains 
de se joindre. Ces fers pesaient près de soiiantb- 
dix livres. 

Une ancienne gravure, publiée du vivant de 
Trenck et dont il a lui-même confirmé Texacti- 
tude dans une description détaillée, nous le 
représente avec tiet épouvantable appareil. 
iComme ses bras étaient fixés à la barre de 
fer et ses pieds à la muraille, il fallait (]ue 
ses gè6lièrs lui missent eux-mêmes ses vête- 
inens, que Ton avait fabriquésexprès : une che- 
mise de grosse toile, qu'on lui changeait tous 
les qmnze jours, ùnë culotte anïv^t am^ ge- 
noux et s'attàéhant par ded boutons sur les cô* 
tés: un sarrau d'étofife bleue la plus commune, 



LE BARON De TRENGK. 249 

des bas de laine de munition et des pantoufles 
de ciiirf \é eàstûnfélN§glëMëntdré^de9«midani« 
né^à^morf, éti aftefadàMle'jdu^^ limr (exéi^à- 

Eh bien! ee n'était pas tout!... Qu'avait donc 
pu îmi^iiefi va*4^6h^^èféeHôr, r€fe{Hrit^^ 
de séS'^ëns^c^tèiû^sT^^A^eè ^pplîcenurtérieU^ 
ift kvaiéflt trouvé Hioyeiï (f ajouter tînetortùTe 
morale,' ^implacable, Inôësôafltéiî •tmïqae» dans 
lé^' ïknaléé^ des prisoûiàlëôt^Ms répétées pour 
léurlwli*àrie.- ' -^i--^'' ''v'i. ^ô--- 

A^es liiéds, on avait creusé une fosse qui 
restait béante, n'attendant plus que s(mï éada« 
vte, et lâ^iét*re ^ùè Von espérait y scelter était 
dressée corit¥e lé mtir, en face de lui, avec cette 
inscription totite prête : j ^ 

CI-GÎT TRENGK. 

Pour qu'il ne la perdit jamais de vue, on 
avait accrbcHé' au-dessus une knterne, dont leis 
rayonis blafards ïi*édairaient pour ainsi dire; 
dans tout le cachot, que ces mots homicides»^ 
- Là porte de ce lieu abominable était, comme 
celte de %bn précédent cachotv percée d'un gui- 
chet, avec la différence que celui-ci ne s'ouvrait 
que qùatKi il était nécessaire pour l«s prescrip- 
tions delà cônlsigùe. : ' ^ ^ ' 
*" On n'avàttf pu empirer sa nourriture, mais 
on trouva tnoyen 4^-1^ réduireri -Sa crache i» 
contenait plus qu*une ration dérisoire d'une 
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eau croupie, et son pain, cruellement mesuré^ 
était un morceau de munition noir et dur, 
qu'un estomac travaillé par la faim était seul 
capable de digérer. 

En vérité, si ces détails n'étaient attestés de 
la manière la plus authentique, non-^ulement 
par les écrits de Trenck lui-même, mais par 
ceux de ses plus graves contemporains, nous 
permettrions au lecteur de les révoquer en doute 
et d'accuser de dépravation sauvage l'imagina- 
lion de romanciers assez hardis pour les avoir 
inventés. 

Mais c'est l'imagination seule des misérables 
auxquels Frédéric II avait confié la garde de son 
ancien favori, qu'il faut flétrir, car tout ici est 
scrupuleusement exact. ' 

Et pourtant, avons-nous besoin de le consta- 
ter, ces tourmens renouvelés de ceux de l'an- 
cienne Inquisition et les dépassant en férocité, 
glissèrent d'abord sur Tâme de Trenck, agitée 
d'un bien autre tourment. 

Enchaîné comme une bête féroce, il demeura 
complètement insensible à tout ce qu'on faisait 
de lui. 

Mais à peine lui eut-on rendu la libre dispo- 
sition de ses mains enchaînées, qu'il les porta 
impétueusement à sa bouche, pour en arracher 
le bâillon et faire retentir son tombeau d'appels 
désespérés. 

Hélas I ses bourreaux étaient déjà loin. lié- 
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tait bien seul dans l'horreur sépulcrale de cette 
fosse, et sa voix s'épuisait en vain en cris, en 
prières, en imprécations. Elle ne pouvait atten- 
drir les murs. 

Plusieurs heures s'écoulèrent ainsi, et la na- 
ture, si puissante qu'elle fût en lui, se refusa 
enfin à prolonger la lutte. 

II s'affaissa inerte, anéanti, sur ses genoux,* 
le corps contre la muraille, la tète maintenue' 
par son carcan. 

Sa main rencontrr le morceau de pain noir, 
— il le rejeta avec horreur. 

Un objet plus froid s'offrit à son contact, c'é- 
tait sa cruche. Il la saisit et la brisa. 

A quoi bon du pain?... à quoi bon de l'eau? 
à quoi bon entretenir ce qui lui restait de vie?.,. 
Non, son parti était fixé; n'ayant pas d'autre 
moyen d'en finir, il se laisserait mourir de faim 
et de soif. 

Il retomba dans l'immobilité; U nuit arriva; 
les faibles lueurs dispensées parles meurtrière» 
s'effacèrent peu à peu; le cachot n'eut plus pour 
dissiper ses ténèbres que la clarté blafarde ré-' 
flétée par la pierre funèbre, sur laquelle il atta- 
chait ses yeux hagards, fixes, insoucians. 

Tout i coup, au loin, sur le fleuve, retentit 
tra chant mélancolique, quelque lied de baMier 
sans doute. 

Non, ce n'est pas le premier refrain venu ; ce 
n'est pas une chanson indifférente et inconnue; 
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XeJleMîi, àpeinepeiceptiijLÎe à.,^04\ Qiçeîlje, yil 

parle an .e<ejujr. C'est uj^ eommot^p.élçctriquo. 
Il se redresse, il prête son attention; le chant 

se rapproche, ,,1,.; , , -^^ 

Pins de. doute! 11 cpppait cette méiooie; il 

connaît la voix du chanter, ., ^ > , r a\ ^ î ^ - . 
^LuLesang reivient.à sîi po^rinç, sg^-artèçe^ bat- 

tent.a^^Sprce; il éo<pt|d encore, son existence 

est suspendue à ces accens. , .^ ,„,^ 

ii :Il6«e rapproKJh^l tpiyçjijirs^^ i^s (deviennent 

clairs, sonores. Il e^ ça^it ^q^ parqf^jj I^ ^ 
. ; Que disefltt-ell^s donc, pour Texciter i ce 

point? — Elles disent : 

Hélas ! hélas ! beau chevalier, 

La mort veille au bout du sentier... 

i-. Le sims est^iuistre^ .^i^is ce ^'eçj^^f^ à la 
lettre qu'il s'attache ; et ce mélanco}i(iu^|;eJrain 

vluiappcirte \;ioe joieriHigrande, qu'elle menace 
de faira éclater. sa poitrinçp) m),},^ mJ a 

:<i -^<Est-ce.un.aongej?>M se .^ii^mao^l^-^iï^vec 

f un reste de crainte. Non, je vois.. .j'entends... 
Ktcette voix ?..*,.; , ,... ,..„, ,, -^-uiM-t^Kt 

Il écoute toujours, .Qt.4Qujo|a^I^ Y^jpc^ctiifipte; 
elle semble se faire plus forte f^, s'arfjèjjap sous 
les mur& de la»citade}I^^ , povif*. qntamer ce troi- 
sième couplet du lied delà Vistule : 

Si la prudence te dirige, 

Pars, »aus hésiter-plus longtemps... 

Ferme les yeux à son prestige, 
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Ferme roreilJe à ses accen!(. 
L'amour que l'on t'offre est un piège. 
Gaeb^ «9U9 de i^riUa^tes fleui^*.. 

Haletant, palpitant, affolé, Trenck écoute. 

Un coup de feu retentit, répercuté par les 
échos de îa forteresse. 

La voix ne chante plus. 

Il semble que ce coup ait atteint le prison- 
nier, il retombe sur sa paille, en exhalant un 
cri strident, désespéré. 

Quelques minutes s'écoulent; puis au loin, 
bien loin, se perdant avec rapidité dans l'es- 
pace, la voix achève : 

Qu^ i(f^ étoile te protégé 

Et t'épargne bien des douleurs ! 

Hélas! hélas! beau chéyalier, 

La mort veille au bout idu sentier. 

— Dieu poit loué I s'éçrja Frédérip ça leyajjit 
fe3 4?^|c bras vers le ciel^ Ei,le Yitl...|;j^l^ 
vit!... 



XYÏI 

Léo-Lé^ 

. Au moment où le prisonnier de la cit^roe 
adressait au ciel sa fervente invocation, un« 
main brutale ouvrait le guichet de sa porte. 
Iv 15 
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— Prisonnier, demanda une voix rude, êtes- 
vouslà?... 

— Oui! répondiV-il avec force, avec triomphe. 

Et le goichet se refénna, mais pomr se réou- 
vrir un quart d'heure après, et pour laisser pas- 
ser la même question ; et ainsi de quart d'heure 
en quart d'heure, sans trêve ni sursis durant 
toute la nuit* 

Encore une invention de Jaddnsky, la plus 
infâme, la plus barbare, car en jetant à la vic- 
time cette question dérisoire, il lui faisait sentir 
sans relâche le poids de ses fers, et lui dispu- 
tait jusqu'à la consolation du sommeil. 

Lui, cependant, transfiguré par le reconfort 
qu'il venait de recevoir, murmurait en lui- 
même: 

•— Alle2, allez, bourreaux, épuisex sur moi 
vos inspirations les plus inhumaines; prodiguez- 
moi vos plus atroces tortures, je vous brave, je 
Vous défiel... lÀa existe; Dieu Ta sauvée; ad- 
versité, je te défie mamtenant! 

Et sa pensée, rassérénée, illuminée par cettd 
certitude inefiable, s'élançaitavecivresse au delà 
des limites de son cachot^ savourant avec béa- 
titude les innombrables preuves de tendresse et 
de dévouement que lui avait prodiguées cet 
être fidèle jusqu'aux plus sublimes sacrifices, 
modèle des amis, sous le nom de Léo, et qu'il 
révérait désormais comme une ange, sous celui 
de Léa. 
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En surprenant le secret si étroitement main* 
tenu jusque-là, du travestissement^ de Léa, il 
alliait dans son âme le pur sentiment de. sa re- 
connaissanee pour elle, à la chimère de toute sa 
jeunesse, à cet amour qui l'avait pourtant fait 
te qu'il était, — le plus misérable des hom- 
mes. 

Son cœur se partagea en deux moitiés, dont 
Tune ne portait point atteinte à l'autre, et qui 
s'affermissaient mutuellement : les aspirations 
et les souvenirs où s'irradiait l'image d'Amélie, 
et un sentiment plus éthéré, mélange de ten- 
dresse fraternelle et de sainte gratitude. 

La joie débordait de son âme malgré le poids 
de ses fers, la privation de repos, les épreintes 
de la faim. 

Le regard indomptable, la bouche méprisante, 
il attendait ses geôliers. Hélas ! ils ne revinrent 
que trop tôt, car le supplice de la nuit n'eût pas 
été complet s'ils n'eussent trouvé moyen de le 
renouveler le jour sous toutes les formes, 
* Mais il avait repris âon courage, sa fierté ; 
lui eût-on infligé les tourmens de l'enfer, son 
front se serait levé encore pour braver ses 
bourreaux. 

Cependant les exigences de la vie sont dures, 
et tant que notre âme reste enchadnée à sa pri- 
son chamelle, il faut qu'elfe les subisse. T^ 
faim, la soif reprirent leurs droits avec le retour 
à l'existence, et Frédéric, resté seul, se jeta sur 
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]a ration d'eau et de pain déposée devait hu 
pour remplacer celle qu'il avait repenssée daM 
un moment de désespoir. 

LoToilà donc «ncore mie fois ntts^é av 
monde, et disputant pied à pied cette vie $m 
raffinemens homicides créés pour la lui anraeher 
dans les tortures. 

C'était vraûnent une nature d'aipain ; il 90 fit 
peu à peu à cette nourriture dérisoire, il s'balH- 
tua à vivre debout ou à demi affaissé eonif^ son 
mur humide. Sa fosse et sa pierre tumulaire, il 
parvint à les considérer avec dédaîft ; le f^oid, 
il ne le sentait pas; bien plus, il trouva looyen 
de goûter quelque repos, en répondant par^a- 
bitude, machinalement, sans iotet'rompre son 
sommeil, à l'appel réitéré de ses veilleurs. 

Puis, un jour, la monot(Hiie morbifique de 
cette réclusion éprouva une diversion. I^ con- 
fiance de toucher au ienne de ses épreuvies se 
réveilla plus vivace à travers les murs implaca* 
blés de ses gémonies. 

Ce jour fut celui où le cmfm ûe la citadelle 
annonça, par ses cent boiîches, aux habitens d^ 
Magdebourg, la fin de la guerre. 

En effet, TAutriche s'était vue forcée de ce- 
der. Déjà abandonnée par les Russes et les Sué- 
dois, elle s'était inutilement opposée an^mité 
de paix signé à Fontainebleau entre l'Angle- 
terre, la France et l'Espagne. Restée seule 
alors^ devant les Pnis»ens, avec les Saxons qui 
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ne Itti ofiraicat qu'une faible ressoarcev elie dut 
consentir à entrer en pourparlera avec Frédé- 
ric II, et la paix fut signée au château 4*Hur 
bertsdorf, près Dresde. 

Cette guerre de aepl ajxs mit plus i'me fois le 
roi de Prusse à deux doigts de sa perte, mais il 
se releva tou^urs^ non moins par Thabileté, 
par la r^H^idité de ses manœuvres que par m 
constance inébranlable dans les mauvais jours. 

Il vit ses provinces ©[ivahies, l'ennemi entrer 
à deux reprises dans sa capitale, il perdit tout 
autant de batailles qu'il en gagna, — jamais sçn 
grand cœur n'éprouva un moment de faiblesse^ 

Ce fut véritablement dans cette guerre qu'il 
conquit le surnom glorieux que lui donnèrent ses 
contemporains et que la postérité lui confirma, 
tandis que TÂilemagne, poussant plus loin en^ 
core l'admiration, l'acclamait sous le nom de 
Frédéric r(7»i^w^/ 

Pourtant, à ne considérer que les résultats de 
tout ce tumulte, de ces contentions, de ces lut- 
tes gigantesques et sanglantes, qu'était-ce, si- 
non bien peu de chose? 

Yanitédes plus solennelles entreprises des 
rois! Après les combats de sept années, les 
joutes acharnées de la diplomatie, les rescrits 
innombrables des chancelleries, chacune des 
trois puissances contractantes d'Hubertsdorf 
rentrait dans les limites qu'elle occupait avant 
la guerre, aucune d'elles n'y gagnait un pouce 
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de terrain. G^était donc dans un effet moral 
qu'il fallait chercher la récompense du vain- 
queur. 

Tout se résumait là : la Saxe était ravagée, 
mais r Autriche était humiliée dans son orgueil; 
— - seule, la Prusse sortait de ces terribles 
épreuves avec la gloire d'avoir tenu tête à l'Eu- 
rope presque entière liguée contre elle, et de 
conserver la Silésie, but, ou plutôt prétexte ori- 
ginel de cette querelle si coûteuse et si longue. 

Trenck compta jusqu'au dernier les coups de 
canon, qui se répercutaient dans son cachot en 
en secouant les murailles. Il entendit par ses 
meurtrières l'écho des acclamations de la foule, 
et sa poitrine battit de regret et d'espoir. 

De regret 1 en pensant que les sept années de 
cette guerre, pendant laquelle il eût été si heu- 
reux de s'illustrer sur les champs de bataille, il 
les avait passées dans l'obscure solitude d'Une 
prison imméritée. 

D'espoir! en se disant que sa nouvelle sou- 
veraine, ayant reçu son Mémoire, ne pouvait 
négliger de stipuler sa délivrance parmi les 
conditions de sa réconciliation avec le roi. 

C'était aussi ce que lui avaient fait espérer 
naguère Hermann et Léo. Mais à quoi cela te- 
nait-il? Les jours se passaient, aucun change- 
ment, aucun adoucissement même ne se mam« 
festait dans son épouvantable situation. 

Il calculait, dans une attente flévreusey les 
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eemainesiles mois! Ils se succédaient implaca- 
blement, et rien, rien!... Pas un regard, pas un 
signe de consolation ou d'espoir! 

Toujours ses chaînes, sa tombe béante sous 
ses pieds, son pain noir, son eau fétide, — et 
toujours cette voix jetant à son oreille son ap- 
pel cruel et moqueur : 

— Prisonnier, ètes-vous I9,? 

Encore si une fois cet appel eût été répété par. 
la voix d'Hermannî Mais non, rien que des 
voix étrangères. Qu'était donc devenu son ami? 
Il avait sans doute quitté la citadelle, puisque 
jamais il n'avait monté la garde derrière son 
guichet. 

Alors surgissaient les appréhensions sinistres. 
Ne lui était-il point arrivé malheur? N'avait-on 
point découvert sa complicité? L'en avait-on 
puni?... Dilemmes poignans, aiguisés par la 
fièvre de la captivité et de l'isolement. 

L'unique symptôme tranquillisant auquel il 
se rattachait, c'est que Jackinsky n'eût pas 
manqué de triompher auprès de lui de l'infovlune 
dé son ami. 

Hâtons-nous de le dire, pour rassurer le lec- 
teur, puisque hélas! cette consolation ne pouvait 
parvenir à Trenck, si aucun de ses amis ne se 
trouvait plus dans la citadelle, aucun du moins 
n'avait péri pour lui. 

Par un bonheur en môme temps que par une 
habileté inouïe, Hermann n'avait pas éveillé un 



Êmçgmjti iumé Bm à umt delateHU Sq> eat- 
laet^ senna&Ié aaprès de ses camarades, son 
flerviee in^toe&able comme ffifficfeni hzî &- 
faieat cowlaaDiDeikl a»aré FaSectîoo des so^ 
itti aosâ bien foe la coofance de ses cbefs. 

Jaduosky Ini-iDéme s'y éUi( Isissé prendre ; 
fM c»^d* Argus n^ayaà pa dêcoarrir les rap- 
ports secreU do Euu Koorad aTec Léo. 

CtU ee qui fit tomber fe major dans one 
bote capitale. On se rappelle que la nuit où, 
guettant ia proie, Q décourrît qaeLêo aTait 
francbi la poterne, n commença par placer de- 
vant cette poterne deux (actionnaires, aTec or- 
irt def^emparer morlouYifde tont individu 
qui tenterait de sortir. 

Df n^étaient là qne depuis peu dlnstans, et 
Jackinsky s'éloignait àpeyie, pour se rendre 
dans le cachot de Trenck, qu^uh bruit sourd, 
suivi d'un cri de détresse, leur apprît qu'aune 
catastrophe était survenue non loin d*eux, au 
delà de la porte qu^on leur avait donnée à garder. 

Ce cri et ce bruit exhalés des entrailles de la 
terre étaient si étranges, si terribles, que ces 
deux hommes tressaillirent. Alors Y\iû d'eux, 
qui depuis le départ du major paraissait en 
proie à une préoccupation puissante, et qui n'at- 
tendait que le moment favorable pour exécuter 
un projet important, posa la main sur Tépaule 
de son compagnon et lui dit : 

-— Camarade, avez-vous entendu? 
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-^ Gomâie vous, vépoudit le milicien; j'en ai 
friâKmné !... U y â.là-^dedaos un {iauVre diabk 
quimeiKitreflBctde passer un œsriivâis quart 
d'heure. 

mm Si nous èsML^infâ de lui porter decottt&? 
.-«•£t]a.cenHÎgBe? 

~ La consigiie n'erdonats pas de laisser fc» 
rir son semblable quand on peut lui venir ei»« 
aide. 

-^SkHiimaisellô dit de oepas quitter celle 
plttèC) et de ne pas souffiir que pDsrscmne sbrtc« 
Ce qui se passe derrière tette porte n*e&t pfaa^e 
notre compétence. 

— Vous vous trompez, camarade^ ditèrus* 
qucmcnt le milicien, en présentant d'ude main 
sa baïonnette à la poitrine de son compagiA^, 
tandis que de Tautrc il lui enlevait son fusil 
pour Tempôcber de s'en servir. 

— Eh bien, que prétendez-vous?,., se récria 
le soldat. 

-- Chut ! écoutez-moi, interrompit péremp- 
toirement le premier. Ce qui se passe là est si 
bien de notre compétence, que je vous laisse le 
choix, ou do m'aider à sauver le malheureux 
qui se débat à côté do nous, contre un danger 
inconnu, mais terrible à coup surdon de servir 
de fourreau à ma baïonnette. 

— Et Bi je cric?... si j'appelle?... 

— Vous etos un homme mort. 

— - Ah! c*est ainsi!... Eh bien, à la bonne 
lY 15. 
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heure!... J'aime qu'oa s'explique catégorique- 
ment, m<ri 1 Camarade, vous êtes un bon diâî)le; 
je ne suis. Dieu merci, pas un sans-cœur, je 
vous aiderai. 

— Merd, mon brave I C'est parler cela t 

— Oui, mais je dois vous prévenir d'une 
ehose, c'est qu'ensuite nous serons pendus tous 
les deux* 

— Qui sait?... Vingt ducats d'or pour vous; 
une barque qui nous attend... La frontière à 
deux lieues... Avec cela on peut défier la cord^« 

— Âhl si c'est ainsi!... Je n'y tiens déjà pas 
trop à moisir dans leur citadelle! 

— A la besogne donc ! 
*— A la besogne!... 

Et voilà comment Hermann, aidé de son 
compagnon de hasard, se trouva tout porté pour 
délivrer Léa, pour l'enlever évanouie dans sa 
barque, et pour gagner l'autre rive de FElbe à 
force de rames. 

Là, nos deux sauveteurs^ parfaitement péné- 
trés du sort irrémissible qui les attendait s'ils 
étaient repris, profitèrent de ce qui restait de 
nuit pour jouer des jambes et passer sur le ter- 
ritoire de la Saxe. 

Trop affaiblie pour les suivre, ne voulant pas 
gêner leur fuite, et ayant encore une dernière 
tâche à remplir avant de quitter Magdebourg, 
Léa se tint cachée dans la ville pendant ces 
heures de nuit et tout le jour suivant. Puis au^ 
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soir, après s'être reposée et un peu remise, elle 
faisait savoir au prisonnier par le refrain de sa 
chanson qu'elle était sauvée, et elle s'enfuyait 
à son tour. 

Ces détails étaient ignorés du prisonnier. 
Qui aurait pu l'en instruire? Mais il savait Léa 
vivante, et son pressentiment lui disait qu'Her- 
mann aussi était hors des atteintes de Jackinsky. 

Quant à lui, malheureusement, il ne sentait 
que trop le contact de cette haine infatigable, et 
il en était accablé. 

En dépit de sa volonté puissante, de sa force 
morale tant de fois victorieuse, il subissait gra- 
duellement l'influence du traitement inhumain 
auquel il était soumis sans trêve. Ses membres 
s'atrophiaient, ses chairs, se tuméfiaient, sou 
sang s'épuisait; il inclinait visiblement vers 
cette tombe ouverte, qui l'attirait à elle. 

Et cependant un cœur vaillant luttait dans 
celte enveloppe émaciée, il seraidissait orgueil- 
leusement contre la mort; son plus grand soin 
était d'opposer un front calme, impassible àl'in- 
quisition cruelle avec laquelle ses bourreaux 
suivaient les ravages exercés par leurs tor- 
tures. 

Mais ce stoïcisme était son dernier effort. In- 
térieurement, l'amertume et la désolation le mi- 
naient. Il ne pouvait s'empêcher d'accuser les, 
auteurs de ses maux. Pour Jackinsky, c'était 
plus que de la haine, c'était une rage froide, 
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pour accoupler deux mots qui jurentde se trou- 
ver enseuible ; c'était une soif immense de re- 
présailles; il lui fallait le sang de ce misérable^ 
et sa crainte était que ce sang ne sufiit pas en- 
core à assouvir son ressentiment si longuement 
amassé. Tenir son bourreau à portée d'uiie 
épée, c'était la plus dévorante de ses ambitions. 

Pour le roi, qu'il ne cessait pas d'admirfer 
pourtant, ce qu'il ressentait était surtout dé 
rindignation; ily avait ehluiûû effort inces- 
sant pour écarter le souvenir des bontés pater- 
nelles qu'il lui avait prodiguées à l'origine, et 
^*il lui faisait si chèrement payer! 

Il s'affectait péniblement aussi de Tindiffe- 
fence de l'impératrice-rèine, dont il était lé su- 
Jet, et qui fermait l'oreille à l'appel qu'il adres- 
sait à sa justice et même à sa dignité, car elle 
abandonnait à la merci de son ennemi un de ses 
officiers, surpris par trahison, en violation du 
droit des gens. 

Enfin, tant il souffrait de l'âme et du corps, 
il en arriva à douter de l'amour d'Amélie ! Par 
quels effroyables degrés de misère avait-il pas- 
sé, pour qu'une pensée si cuisante se glissât 
dans son esprit?.. De quoi l'accusait-il donc?... 
Hélas, d'une indifférence que rendait vraisem- 
blable l'isolement où on le tenait. 

Tandis qu'il subissait pour éÙé les dieriiièj*és 
tortures, dans son hideux cabaiidii dé Magdé- 
bôurg, que Iaiiair*«llé pbut lui, daûs s6d ifiche 
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palais de Berlin? La cessation des hostilités, les 
rapprochemens de la paix ne lui avaient donc 
offert aucune occasion d'agir en sa faveur?... Il 
ne pouvait le croire. Puis arrivait le chœur des 
pensées déchirante, le cortège des soupçons 
acérés qui s(Mit les fruits de Tabsenoe et du si- 
lence prol(Higé : bien certainement le temps a- 
vait lassé sa patience , attiédi sa tendresse. 

L'imagination enfiévrée va vite, une fois lan- 
cée dans ce champ d'amertume. La sienne lui 
suggérait cent hypothèses qui lui causaient un 
mal horrible. Qu'avait fait cette femme si chè- 
rement aimée?... Qu'avait-elle tenté d'efficace 
pour sa déUvrance depuis tant d'années?... 
Deux fois, elle avait essayé de le voir, timi- 
dement, qui sait? peut-être par acquit de con- 
science. 

Et pendant qu'enchaînée passivement à ses 
devoirs d'Altesse Royale, elle courbait avec 
docilité la tète sous le joug fraternel, une autre 
femme, sublime de dévouement, d'abnégation, 
lui sacrifiait son repos et sa vie, sans calcul, 
sans espoir départage dans une affection qu'el.e 
savait dévolue à une autre; elle avait donné 
tout entière son existence, sans rien demander, 
sans rien attendre! 

11 faut se reporter à la dureté du sort sous 
lequel était courbé l'infortuné jeune homme 
pour le juger avec équité, et pour comprendre, 
sansVaccuser d'ihjustice, que quand ces pen- 
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sées venaient tumultueusement agiter son es- 
prit, les rôles étaient changés à ses yeux, et Léa 
resplendissait de Tauréole tombée du front d'A- 
méli«. 

Etpourtanty nous ne saurions trop le procla- 
mer pour rhonneur de la noble fenune, Trenck 
était injuste sans le savoir ; les ténèbres de son 
cachot obscurcissaient ses yeux. 

Jamais un seul jour, jamais une seule heure, 
depuis leurs adieux de Berlin, Amélie n'avait 
été infidèle au serment qu'elle lui avait fait* Ja- 
mais un autre homme n'obtint un regard, une 
pensée d'elle. 

Tout son être, toutes ses aspirations s'étaient 
incarnées en son cher Frédéric. Ne vivant que 
pour lui, plus heureuse que lui-même de ses 
succès militaires, dont elle s'attribuait avec rai- 
son une partie; frappée par sa disgrâce, déses- 
pérée par son exil et sa captivité, elle avait mis 
en œuvre tout ce qui était humainement possi- 
ble, pour fléchir son terrible frère. 

Mais, chose bizarre, problème effrayant et 
qui démontre les implacaWes rigueurs de la 
politique, ce frère porté vers sa sœur d'une 
sympathie plus vive que pour aucun membre 
de sa famille ; ce frère qui, en toute occasion, 
lui témoignait hautement sa tendresse; ce prince 
qui se piquait aux yeux de l'Europe entière d'une 
philosophie supérieure aux préjugés, aux peti- 
tesses de l'humanité; ce frère, ce prince, ne se 
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i*elàcha pas une heure de sa sévérité contre son 
ancien favori. 

Après avoir repoussé avec une dureté qu'il 
montrait vis-à'Vis d'elle pour la première fois 
les supplications d'Amélie, le grand Frédéric, 
atteint dans son royal amour-propre, décon- 
certé peut-être dans certaines visées intimes sur 
l'avenir de sa jeune sœur, lui interdit de ja- 
mais revenir sur ce sujet, et établit autour d'elle 
des barrières équivalant à une autre captivité. 

Amélie^ dévorée de douleur et forcée de l'é- 
touffer en elle-même, en vint à contracter le 
germe de cette funeste affection nerveuse dont 
nous avons vu les effets se manifester à Bareith 
et à Magdebourg. 

Son caractèi'e en fut assombri, ses habitudes 
modifiées, et cette jeune femme si gracieuse, si 
admirée, qui faisait l'ornement et l'agrément 
de la cour, n'eut plus qu'un soin, celui de fuir 
le monde, qui la réclamait et la regrettait pour 
se confiner presque à demeure dans sa solitude 
de Quedlinbourg, au milieu de ses bonnes œu- 
vres et de son troupeau d'orphelines. 

Les arts, pour lesquels elle professait tant de 
goût et même tant d'aptitude, la musique elle- 
même, qui avait fait ses délices, elle y renonça, 
elle les prit en dégoût, et ne connut plus leurs 
distractions ni leur concoui^ consolant. 

Son frère vit tous ces signes de désolation et 
de marasme, il en ressentit sans doute une se- 
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crête affliction, il baissa la tète devant ces re- 
proches muets, plus sévères que remportement 
ou h violence, mais sa volonté de fer n'en fut 
pasébranlée, et s'il plaignit sa sœmr au fond de 
sa pensée, il ne voulut pas la consoler. 

R^onçant à faire «itendre une voii qa'okl 
n'éootttait.pa8, à m<«trer des pleurs <{a*on af- 
fectait de ne pas voir, elle n'abamdonna pas 
pour cda Tunique but qui la souUnt et la rattai- 
chat à Texislence. Trop certaine de ne rien ob- 
tenir du roi, elle se tourna vers ses ministres, 
vers ses courtisans; mais, avec ua homme 
comme Frédéric II, qui aurait été assez hardi 
pour élever la voix, quand son regard avaitpar- 
lé, plus encore que sa bouche? 

En Prusse , de même qu'en FYanee «ods 
Louis XIV, l'Etat c'était loi, lui seul. 

Forcée de renoncer à l'espoir qu'elle mettait 
de ce côté, et reconnaissant, l'impuissance des 
personnages les plus haut placés et les mieux 
intentionnés, Amélie ne se tint pas pour battue. 
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XVIII 

Un diplomate en livrée. 

Prévoyant que la guerre, si longue qu'elle 
fût, n% serait pas éternelle, la sœur du roi se 
dit que ce levier qu'elle ne rencontrait pas dans 
son pays, elle le trouverait peut-être à l'étran- 
ger, puisque les rigueurs de son frère avaient, 
contraint naguère le baron de Trenck à revê- 
tir Tunifonne impérial. Peu à peu elle se forma 
cette conviction que, si Trenck avait une chan- 
ce de devenir libre, c'était au retour de la paix 
et par l'intervention de Marie-Thérèse. 

Ûarbitmre du sort qui lui était imposé, la 
surveillance blessante dont elle se sentait l'objet 
la révoltaient, elle aussi, et elle mettait autant 
de persévérance et d'habileté à la déjouer que 
le prisonnier de Magdebourg à éluder. celle da 
ses geôliers. Mais elle était femme, elle était 
princesse, ce n'était qu'à force d'adresse qu'elle 
y réussissait quelquefois. 

C'est ainsi qu'elle trouva moyen d^avoir, à 
son tour, ses agens secrets, de les envoyer à 
Vienne et d'en recevoir des rapports qui firent 
germer dans son esprit uii projet qui n'attendit 
pas la paix pour entrer en voie d'exécution. 

C'était un dessein très biZ(>rre, mais dont l'é- 
trangeté même témoignait de la perspicacité des 
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conseillers qui Tavaient suggéré à la princesse, 
car il avait sa raison d'être dans le caractère 
excentrique de la célèbre impératrice-reine. 

Cette souveraine portait en elle deux natures 
bien distinctes. Rigide et fière, emportée même, 
dans plus d'une circonstance^avecses ministres, 
ses conseils, ses généraux, elle traçait autour 
d'elle un cercle de res|)ect et de crainte qu'il 
était difficile de franchir et qui tenait les cœurs 
à distancé, glaçant l'expansion, maîtrisant la 
franchise. 

Dans sa vie privée, au contraire, c'était la 
meilleure femme du monde, excellente mère de 
famille, aimant ses enfans et s'occupant d'eux 
comme une bonne bourgeoise, charitable parce 
qu'elle était sincèrement religieuse, en un mot 
adorée de tout son entourage intime. 

Or, parmi les gens attachés à son service par* 
ticulier, se trouvait un vieux domestique nommé 
Balthazar, qui jouissait auprès d'elle d'un pri- 
vilège tout spécial. 

Balthazar n'avait pas, depuis trente ans, d'au- 
tre titre que celui de frotteur des appartemens 
privés, et sa foilction était d'entrer tous les 
matins à six heures dans la chambre à coucher 
de l'impératrice, d'y faire du feu, d'entr'ouvrir 
les volets et de ranger les meubles. Après quoi, 
il se retirait comme il était venu, e'est-à-dire 
sans bruit. 

Mais il arrivait quelquefois que l'impératrice, 
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accoutumée à la vue du vieux Balthazar^ en- 
Ir'ouvrait ses paupières appesanties comme 
celles d'une simple mortelle, s'étirait sac son 
oreiller, et, soit bonté, soit besoin de chasser 
complét^nent le sommeil, lui adressait la pa« 
rôle. 

Balthazar n'était pas causeur, mais poussé 
par l'impératrice, il était bien forcé de lui ré- 
pondre, ce qu'il faisait d'une façon laconique, 
souvent brusque, mais toujours ^eine de sens. 
On conçoit qu'à la longue, cette familiarité Ih- 
zarre, de souveraine à sujet, avait fini par créer 
pour celui-ci une sorte de situation qui ressem- 
blait fort à celle d'un homme en crédit. 

Au bout de trente ans, le vieux Balthazar, 
vrai paysan du Danube, n'était ni {dus riche ni 
plus connu pour cela. Naturellement sobre, 
abrupte de manières, vivant de peu, sans ambi- 
tion, il ne se targuait point de sa faveur, ne fré- 
quentait personne, et n'avait d'autre affection 
que sa petite-fille, uneenfantcharmante, orphe- 
line de père et de mère, qui tenait son modeste 
ménage. 

Cependant, en sentant les années s'accumu- 
ler, cette affection finissait par lui donner quel- 
quefois i réfléchir. Cette enfant n'avait pas de 
dot et il se prenait à regretter de ne pas y avoir 
songé plus tôt, en mettant à profit les bontés de 
l'impératrice. Mais il était pour lui-même d'une 
discrétion qui allait jusqu'au scrupule, et s'il lui 
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était arhYé d'obtenir quelques grâces dé sàmal^ 
tresse, jaimis il n'en avait demandé pour son? 



Efa bien! cefutsur cet homme, dontrexiétencd 
murée lui fut révélée par ses agen8,que la prin- 
cesse Amélie jeta ses vues (1). Instruite del'at- 
Ittdiement du vieillard pour àa petite-âUe, elle 
lui fît offffir une somnlë importante, dîtmilto 
ducals, deiitifiés à la dot dé l'enfant, s'ilconsen^ 
tsût à se fure auprès de l'impératrice VikAaimé^ 
(tiaire d^une bonne oeuvre étrangère à la'poUti* 
que et aux affaires, et la plus chairitabte qu« 
Sa Majesté aurait dans sa vie l'occasion d'ac- 
complir. 

, Après qudques hésitations, Balthaèar, iite- 
troit qu'il s'a^ssait du baron d&Trenck, et tou- 
ché du sort du pauvre prisonnier, accepta le 
n^iircbé, moins pour lui que pour sa chèi^ pe- 
tite-fille. 

Mais encore, ne dép^dait-il pa«deluid'a- 
botder à Timproviste un sta}^ si délicat. I) fal- 
lait ilne occasion, et comme elle tardait à venir, 
il y avait à craindre que le brave homme, se 
faisant ta*ès vieux^ n« fût tout d'uû coup forcé 
par ses infirmités de cesser son service auprès 
de Marie-Thérèse. 

(1) Il importe de rendre à Cé^ar ce çui vient de 
César; ces particularités lès curieuses iTôue sont 
fournies par Vejccellent et précieux ouvrage idu baroa 
Thibault, qui vécut à la cour de Prusse et connut 
bcanconp le baron de Ticnck. 
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^x\t ces i^Qtrefaites, écUta à Magdebourg la 
catastrophe fui réduisit TfQQckmi ilepiHer4«- 
grédek]i^i3èn9, et'ComtrâigmtLéo, oa plutôt 
Léa, de renoncer à son œuvre de délivranoe- 

Menacée, poursuivie par la baiae impitoya- 
ble, par le ressentiment iflagsouvi du n^jor, 
jBlle |t€$>rit Besvètemeps de fecnsie. JElle lâs 
î^vait a^giière quitté^, à la mort de $a mm>t 
pour taraverser seule, on s'ea souvient^ les rou^ 
lies 4e la Prusse, sur lesquelles elle devaii; ren- 
contrer Tr^ck rétudia&t, et, aviec ki, Tamir 
4ié, Tamour de toute sa vie. 

Geite simple substitutm suffit, mieux que de 
grands moyens, à dépister U vigilance de J$er 
^^; il ignorait le sexe de lia; il n'eut 
gjsrde de la fsil^ recbercto* sous son coatvuaa^ 
légitime. 

Cette métamorphose ei^ eacore d'auires jbau* 
fendes iconséquences. Léa se rendit à Betlin^ et 
les pojiès àji palais de la ilnnoesse Amélie^ qvi 
éti^mi <ir€istée$ closes de vaiM; ua vêtement mm-^ 
cuUi, B^wvriient devan;!; iceux d'une îamm^ 
. clifi^s ne ctorcberons pas à pénëcer ce qui se 
pussa dans Tenteevue de oes depx tmam^ 
jM^sparl'^amoiir^4)flBurs par 1^ «Quirafioe. 
Ce fut un fretin» mystérieux e« ioueh|uit, où 
fdnaque ^role partait de cceurs al/teudcis qui 
s'entendent à dfw-mot, où il y eut frius de 
kuN)ae»qi^ d« di^eours. Biea n'en tmaspisa ; 
les mur» du palais en gardèrent le secret. 
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Tout ce que nous pouvons présumer, c'est 
que, sur les conseils de Léa, la princesse en- 
voya de nouvelles instructions à ses agens de 
Vienne. 

Elles arrivèrent à propos, et furent parfaite- 
ment comprises, car quelques jours après, le 
vieuxBalthazar, miné par la maladie contre la- 
quelle il luttait depuis longtemps, demandait i 
Fimpératrice Tautorisationde se faire aider dans 
son service par un homme sûr et fidèle, dont il 
répondait comme de lui-même. Cette permis- 
sion fut octroyée non sans un regret, que ne 
tarda pas à dissiper Taspect de ce remplaçant. 
On n'en sera pas surpris, celui-ci n'était autre 
que le digne serviteur de Trenck, notre anden 
ami RoUer, dont l'aspect honnête, les cheveux 
grisonnans, inspirèrent à la souveraine une 
sympathique confiance. 

Dans le commencement , il accompagnait 
BalUiazar en sa qualité d'auxiliaire, puis, l'état 
de celui-ci exigeant un repos absolu, momenta- 
nément au moins, il vint seul faire le service. 

En très peu de temps, guidé par^sa sagacité, 
non moins que par les conseils de Balthazar, 
dont il s'appliqua à suivre de point en point 
l'exemple, affectant une brusquerie, un déta- 
chement qui n'étaient ni dans son caractère, ni 
au fond de sa pensée, il conquit, dans les bon- 
nes grâces de Marie-Thérèse, la même place 
que son prédécesseur. 
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Dès lors, il n'eut plus qu'à guelter cette occa- 
sion propice, que Balthazar n'avait pas rencon- 
trée, pour mener à bien Fentreprise dont il res- 
tai seul chargé. 

Ce fut long encore, et la paix d'Hubertsdorf 
fut signée sans qu'il trouvât moyen d'entrer en 
matière. Mais cette paix n'engageait que la ces- 
sation des opérations militaires ; il restait une 
foule de détails qui, selon les us et coutumes 
de la diplomatie, devaient forcément entraîner 
d'assez longs retards, 

Roller ne perdit pas courage ; il continua son 
service auprès de l'impératrice avec un zèledi^ 
cret qui eut pour résultat de lui faire faire de 
grands progrès dans sa confiance. 

Enfin, un matin, Marie-Thérèse, satisfaite 
sans doute de la tournure des affaires, et ayant 
en conséquence dormi d'un excellent sommeil, 
se réveilla de la plus belle humeur du monde. 

— Eh bien I dit-elle, en s'étirant avec mor- 
bidesse, que pense-t-on de la paix que j'ai con- 
clue avec le roi de Prusse? 

— La paix?. . • répéta Roller sans discontinuer 
son occupation, ma foi, madame, je ne sais pas 
trop, moi... Je ne me mêle guère de ces cho- 
ses-là. 

— Sans t'en mêler, tu as des oreilles, et tu 
dois savoir si l'on est content, 

— Pourquoi ne le aeraitron pas, si $^a voue 
fait plaisir? 



2T6 LE BARON DE TRENGK. 

— Certainement que cela me fait plaisir; il 
me semble queje ne m'en cache pas... 

— Qui peut savoir? 

— Comment! qui peut savoir?... dit l'impé- 
ratrice en riant de cette sortie, 

— Sans doute. Est-ce que nous autres, gens 
de rien, nous comprenons quelque chose à ce 
qui se passe dans Tesprit des grands?... ils ont, 
prétend-on, tant de masques sur leur visage !..• 
Le mieux est de ne pas chercher à voir ce qu'il 
y adessous;etquantàmoi, c'est ce que jefais, 

— Vieux grwideurl... Tu es Bien le second 
^ome de ton digne compère Balthazar; les deux 
font la paire! 

RoUer ne releva pas l'apostrophe; il s*éioi^a 
sans répondre, car il avait fini sa besogne. 

Mais sa brusquerie, merveilleusement jouée 
et calculée, porta ses fruits, et, le lendemain, 
Marie-Thérèse ne manqua pas de revenir à la 
charge. 

— Ah1 te voilà ! dit-elle comme si elle le 
guettait, m l'entendant ouvrir ses volets. Sais- 
tu bien, mons Roller, que tu m'^s dit hier une 
impertinence? 

— M(H ! . . . par exemple ! ♦ . . Je ne me souviens 
pas... 

— Tu m'as dit en propres termes qu'il n'é- 
tait pas sûr que je fusse bien aise d'avoir cessé 
i& guerre. Tu supposes donc que je n'aime pas 
mes sujets? 



-^ Oh ! madame, pardonoBz-moi !•.. Je sai^ 
'Que vous êtes la m^lleure comme la plus gran- 
de souveraine du monde!... Vous êtes not^ 
mère à tous . . . mais. . . 

— Mais ?... que veut dire ce mais ? 

— Les plus grands princes font-ils toujours 
ça qu'ils veulent, et comme ils veulent ? 

-]E>laît-il? 

— Oh 1 jo Tjéponds sur ma tête des intentiong 
de Votrp Majesté 1.- Mais si elle fait la paix, si 
elle fait la guerre, est-ce que je sais pourquoi ? 
Sajs-je mâme si c'est ce qu'elle voudrait faire ? 
Certainement, vous voulez le bien de vos su- 
jets; mais cela dépend-il toujours de vous?... Et 
quand cela en dépendrait ?r.. 

Mais nous ne le suivrons pas à travers les 
mill0 et un détours qu'il employa pour arriver 
à éveiller la curiosité et l'intérêt de l'impéra- 
trice. 

Les courts dialogues que nous venons de vé- 
péter suffiront pour donner une idée de l'a- 
dresse, de la prudence avec laquelle Roller, de 
venu par un sentiment si noble et si désinté- 
ressé un profond diplomate, dut manœu^Te^ 
avant d'arriver à son but. 

Sans s'en douter, l'impératrice fut amenée ^ 
reconnaître qu'elle n'était pas toujours maî- 
tresse de ses volontés, parce qu'elle en était 
sans cesse détournée soit par les méoagemens 
à observer vis-à-vis telle ou telle puissance 
IV 16 
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étrangère, soit par les manœuvres intéressées 
de ses ministres, soit, enfin, par ses propres 
distractions, résultat de préoccupations trop 
multipliées. 

Piquée dans son amour-propre par cette dé- 
monstration, elle se mit en tête de prouver à 
son interlocuteur qu'aucune considération, au- 
cune influence, aucune distraction n'étaient ca- 
pables de Tempècher de faire une bonne œuvre, 
quand Toccasion s'en présentait, et elle aooîma 
Roller de la mettre à l'épreuve. 

C'était là que le brave serviteur de Trenck 
l'attendait. Mais il ne céda paa:^ du premier 
coup. 

Il se fit prier longtemps, pour aviver par 
la contradiction et une apparence de résistance 
les excellentes dispositions de l'impératrice. 
Puis, la voyant tellement engagée qu'elle ne 
pouvait plus revenir sur cette espèce d'engage- 
ment, 

— Allons! madame, dit-il en bougonnant, 
puisque vous l'exigez absolument, je vais pren- 
dre un exemple au hasard... Vous ne m'en 
voudrez pas si je dis quelques sottises?... 

— Parle toujours, je saurai rendre justice à 
tes bonnes intentions. 

— C'est qu'il s'agit quasi de politique, et si 
les ministres de Votre Majesté apprennent ja- 
mais que je me suis permis d'empiéter sur leurs 
domaines... 
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— Sois tranquille, dit rimoératôce en riant, 
je ne te trahirai pas. 

— A la bonne heure, mais il faut que j'aie 
une grande confiance dans Votre Majesté... Je 
me permettrai de lui rappeler qu'elle a en Hon- 
grie une famille qui porte le nom de Trenck. 

— Trenck?... certainement, et je m© rap- 
pelle très bien, quoique tu m'accuses de graves 
oublis, qu'il y a eu un membre de cette famille, 
qui commanda les Pandours, et qui, après avoir 
bien commencé, a très mal fini. 

— Et voilà justement comme on vous trom- 
pe , comme on vous abuse; et quand vous de- 
vriez récompenser, il se trouve que l'on sévit 
injustement en votre -nom... Ce Trenck, après 
avoir accompli de grandes choses pour l'hon- 
neur de vos armes, a été enfermé, par votre 
ordre, dans une fortcieôse, où il est mort misé- 
rablement. 

— S'il était en effet innocent, je le regrette 
sincèrement. Mais puisqu'il est mort, le moyen 
de réparer cela ? 

— Il n'était pas seul de son nom, madame, 
et la réparation que vous ne pouvez plus lui 
donner, vous pouvez l'accorder à un autre mem- 
bre de sa famille ; cela fera compensation... 

•—Un parent du colonel des pandours! 

Oui, j'ai une idée confuse... 

On conçoit que la mémoire de Marie-Thé- 
rèse ne tiA pas très soudaine pour se rappeler 
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Frédénc, si Ton veut bien songer au temps con- 
sidérable écoulé depuis l'audience où elle Tavait 
entretenu si gracieusement, et aux événemens 
immenses qui s'étaient succédé sans relâche 
autour d'elle pendant cette période. 

— Ce Trenck, i éprit Roller, était plus jêoné 
que le Pandour, dont il était leeousin; sôà père 
était dans l'armée du m de Prusse, et lui-mê- 
me Ta quittée pour entrer dans la vôtre, ou 
Votre Majesté en personne lui remit un brevet 
de capitaine. 

— Continue, continue, je me souviens... 

— Calomnié auprès du roi de Pni^se, comme 
son cousin le fut auprès de vous, et plus mal- 
heureux peut-être que lui, il a été attiré dans 
un guet apens pailles Prussiens, au moment 
où il Se rendait en Hongrie pour votre ser- 
vice, et il gémit aujourd'hui depuis je ne sais 
combien d'années dans un horrible cachot. 
De quoi l'accuse-t-on ? IFavoir livré à Vo- 
tre Majesté les secrets du roi Frédéric... Or, 
vous savez bien, madame, que cela n'est pas 
vrai, qu'il ne vous a rien livré, et qu'il n'est 
coupable que d'avoir préféré votre uniforme à 
celui de la Prusse. » 

— Voilà du nouveaiil murmura l'impératri- 
ce en se soulevant sur ses oreillers, et jamais je 
n'ai su un mot de tout cela ! 

— Cependant, du fond de sa prison, il vous 
a adressé un Mémoire dans lequel il prouvé 
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«on innocence, — ce qui n'est pas difficile, — et il 
fait appel à votre justice. 

— Un Mémoire, dis-tu? Mais je n'ai rienreçu 
def pareil! 

— Quand je disais que Votre Majesté aest 
pas libre de faire le bien qu'elle souhaite!... 
Vous voyez ! 

Et Roller se remit philosophiquement à ran- 
ger ses meubles, et à rétablir Tordre dans la 
chambre impériale. 

— Ah! mais, murmurait Marie-Thérèse* 
c'est affreux, cela !.. Voilà donc comme je suis 
servie!... Voyons, parle, toi, vieux Roller, tu 
peux bien suspendre une minute ta besogne, ce 
n*est pas si pressé. 

— C'est que, madame, void Hieure où l'on 
va venir prendre les ordres 'de Votre Majesté. 

— On attendra! Achève, achève, je l'exi- 
ge... Que faut-il faire pour prouver à tous ces 
traîtres que je n'ai pas besoin d'eux pour suivre 
les inspirations de mon cœur et de ma con- 
science?... 

— Mon Dieu, madame, à votre place, moi, 
je profiterais de cette paix que vous avez faite, 
et j'écrirais tout simplement au roi de Prusse 
que ce Trenck, officier à votre service, n'a rien 
commis de pareil au crime dont on l'accuse; 
que vous répondez de son innocence à cet égard 
eor votre parole impériale ; que vous souffrez 
infiniment de penser que vous êtes le prétexte 

IV 16. 
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Fmdénc, si Ton veut bieti mn$f ^^^^ 

sidérable écouté depuis Fâud^ efusera 

entretenu si gracîeu§enie' ^^ ^^ jç 

immenses qui s'éim^; ^dation que 

autour d'elle peod^'.' 

-CeTnitick ^ enientrimpéra. 

q\ie le Pant^ 

était dans ^itiuame; vous m*avezde- 

^^^ ^ * vous indiquer une bonne œuvre... 
^^^*\*^^^' ''l<î venue à L'esprit.. . à cause deshoi- 

^//^"''■^'oj] racoût«i sur la manière dont ce 
i^tf^ 'j lyanm est traite. Puisse mon idée sou- 

^^ Va--- ^^^ vieux Rolier, tu verras,quoi que 
efl dises, que ce que je veux, je le veux bien. 

En effet, peu de temps après, le roi recevait 
à potsdam une lettre écrite par l'impératrice- 
reine elle-même, presque dans les termes qu'a- 
vait indiqués KoUer. 

Cependant, le traité d'Hubertsdorf était signé 
depuis cinq mois, sans qu'aucun changement se 
produisît dans l'épouvantable condition de 
Trenck. 

Les régimens employés à la guerre de Sept- 
Ans étaient rentrés dans leurs garnisons et a- 
vaient partout succédé aux miliciens, dont le 
service devenait inutile. 

Les prisonniers de guerre étaient partis de 
môme par suite d'échange. 

Le frère de la reine, le duc Ferdinand de 
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Brunswick, illustré par le rôle qu'il avait joué 

dans cette guerre mémorable, venait d'être ré- 

ntégré dans son gouvernement de "^agâe- 

^urg, où il avait teroporaifement eu pour 

iplaçans le landgrave de Hesçe-Cassel et le 

rai de Saldern. 

is, retenu dans sa principauté par les af- 
.V.O de ce petit Etat et par les siennes pro- 
pres, il n'avait pas encore repris son poste, et 
son absence privait Trenck d'un protecteur puis- 
sant, qui n'eût pas manqué de penser à lui, et 
à tout le moins de corriger la barbarie de ses 
geôliers. 

Il restait donc plus que jamais livré sans dé- 
fense à la férocité de son lâche ennemi. Mais 
encore quelques jours de retard, et sa longue 
agonie arriverait à son terme, et la clémence 
royale, en s'inclinant devant les désirs de Marie- 
Tliérèse, viendrait butter contre un cadavre. 



XIX 

Le uouveaa major 

Par un beau jour du mois de juillet, un bruit 
si éclatant et si inusité qu'il dut parvenir jus- 
qu'au fond de la tombe où Frédéric de Trenck 
achevait de s'éteindre, réveilla les écho3 faiou- 
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ehes etmoQOfones de 4a citadelle de Magdè- 
bourg. Le tambour battait aux cliamps, les oui- 
Très sonnaiei]^, on entendait un cliquetis d'tf - 
mes de toute espèce; mais, au demeurant, ces 
rumeurô, contre l'ordinaire dans ce lieu fatal, 
n'indiquaient rien de sinistre. 

Il s'agissait, en effet, de l'arrivée d'un géné- 
ral en tournée d'inspection. 

Nous avons vu, au début de cet ouvrage, que 
cette manière de surprendre son monde, soit 
par M-'mème, soit par ses officiers, était es- 
sentiellement une tactique du roi de Prusse, et 
la longue guerre qu'il venait d'essuyer ne la lui 
faisait pas oublier. 

Dans l'impossibilité de s'éloigner de Berlin 
ou plutôt de Potsdam, au milieu des affaires qui 
le réclamaient, il avait chargé du soin de le 
suppléerenPoméranieunde ses aides de camp, 
et, comme autrefois à Kœnigsberg, cet aide 
de camp se trouva être précisément notre an- 
cienne connaissance Quintus-Icilius. 

Seulement Quintus-Icilius avait monté d'un 
grade pendant la guerre ; ce n'était plus le co- 
lonel, c'était le général Quintus-Icilius. 

Par quels exploits avait-il conquis cette faveur ? 

Nous savons de reste que l'ex-professeur 
Guichard, devenu officier par la grâce du roi et 
baptisé par lui d'un noiù emprunté au principal 
lieutenant de César, n'était pas un très grand 
guerrier. 
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Le roi Tavait employé principalement en Sa- 
ie, où, sans la présence d'esprit, sans la tem- 
pétueuse bravoure de notre ami Favra, qui con- 
tinuait de servir sous ses ordres, il se serait, un 
eertaiçijour, laissé, dit-on, enlever son régi- 
ment par Fennemi. Mais le grand Frédéric Tai- 
mait comme on aime ses créatures. Non-seule- 
ment il avait montré une indulgence exception- 
nelle, mais il avait tenté de Tutiliser selon ses 
mérites et ses aptitudes, en lui confiant, à titre 
d'essai, la formation d'une légion à la romaine, 
composée de 6,666 hommes, fantassins, dra- 
{(OAS et hussards. 

L'idée n'était pas heureuse; les cadres de 
cette milice romaine ne eohcordaient pas avep 
l'organisation des armées modernes, et le roi se 
vit forcé de la licencier, ou plutôt de la verser 
dans ses régimens à la prussienne, décimés par 
la mousqueterie et la mitraille des puissances 
coalisées. 

Quintus-Icilius était bien toujours colonel, 
mais il n'avait plus de régiment. Le 'roi le 
nomma général. 

Constatons d'ailleurs, car les déterminations 
de Frédéric II reposaient toujours sur un fait 
plausible, qu'il possédait certaines qualités plu- 
tôt théoriques que pratiques, qui justiûaient 
jusqu'à certain poin4; ce choix. C'était aussi en 
raison de ces qualités que le roi aimait à rem- 
ployer dans celte mission d'inspecteur qui Ta- 
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menait en ce momeat à Magdebourg, comme 
naguère à Kœnigsberg ; mais cette fois Favra 
ne raccompagnait pas. 

C'était donc l'arrivée inopinée du délégué 
royal qui causait le brouhaha auquel la citadelle 
était en proie. Le comte de Borck, travaillé par 
ses douleurs aiguës, ne put venir le recevoir; ce 
fut le major Jackinsky qui se présenta à sa 
place. 

Cette substitution hiérarchique amena un 
nuage sur le front du général, mécontent d'a- 
voir affaire à un officier d'ordre secondaire, et 
cette disposition se fit sentir dans la revue qu'il 
voulut passer immédiatement de la garnison de 
la citadelle. Il remarqua quelques négligences^ 
de détail dans l'équipement, dans la discipline, 
et ne se gêna pas pour rudoyer le major, forcé 
de courber la tête et de se taire. 

Cette partie de sa tâche terminée, il voulut 
visiter l'intérieur de la place, et Jackinsky le 
conduisit successivement partout, excepté, on le 
comprend, dans le cachot de Trenck, dont au- 
cun indice ne révéla l'existence à son œil inves- 
tigateur. 

Après cette visite, Quintus s'apprêtait à mon- 
ter à cheval et à quitter la citadelle, quand sou- 
dain il s'arrêta, lâcha le pommeau de sa selle, 
où il avait déjà la main, et se frappant le front, 

— Ahl ça, mais, dit-il comme un homme qui 
se souvient, c'est bien ici, à Magdebourg, qu'on 
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Ta renfermé, ce malheureux!... Comment se 
fait-il que je ne l'aie pas vu?... Serait-il mort 
par hasard? 

Le général n'avait prononcé aucun nom, mais 
cette question s'adressait à Jackinsky, qui ne la 
comprit que trop, car il ne put s'empêcher de 
pâlir. 

— J'ignore de qui vous voulez parler, mon 
général , répondit-il en tâchant d'affermir sa voix. 

— Eh parbleu! je veux parler d'un pauvre 
diable qui doit pourrir ici dans quelque coin de- 
puis bien des années. Voyons, monsieur, où est- 
il, ce baron de Trenck ? 

Ce dernier mot coupa la respiration à Jac- 
kinsky ; il hésita à répondre. 

— M'avez-vous entendu, monsieur? insista 
impérativement Quintus, singulièrement frappé 
du trouble du major. Je vous demande ce que 
vous avez fait du baron Frédéric de Trenck ? 

-^ Général, dit Jackinsky en cherchant ses 
mots et une idée,il est en effet ici. Mais... 

— Montrez-lc moi, interrompit brusquement 
Quintus-Icilius sans prendre garde à cette réti- 
cence; je veux le voir. 

Il n'y avait rien à répliquer. L'œîl du général 
s'attachait sur lui avec une autorité qui n'ad- 
mettait aucun siAterfuge. Jackinsky le com- 
prit. 

— Veuillez m'accompagner , mon général, 
ditril. 
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Paie mais résolu, il coiiduisit soa supérieur, 
qui inarchait un peu derrière lui, sans lui 
adresser une seule parole. 

Il lui fit descendre les marches qui aboutis- 
saient au cachot de sa victime, et d'un signe en- 
joignit à un porte-clefs d'ouvrir. 

— Oii diable sommes-nous ? dit Quintus- 
Icilius. 

Et pendant que le porte-defs, un peu ému 
par la présence d'un si haut personnage, obéis- 
sait, il examinait, à la clarté des torches portées 
par deux guichetiers, cet escalier humide, ces 
murs, cette voûte où l'on respirait une atmo- 
sphère funèbre. 

— C'est un souterrain, un puits, cela, cen'est 
pas un cachot 1... Il est impossible qu'on ait en- 
fermé dans ce sépulcre une créature vivante! 

— Pardonnez-moi, pion général, on a dû y 
renfermer le plus dangereux, le plus indompta- 
ble de nos prisonniers, parce que c'était l'unique 
moyen de l'empêcher de s'évader* 

Quintus ne répondit pas. Il était profondé- 
ment absorbé par ce qu'il voyait. 

La porte finit par rouler en criant sur se^s 
gonds roqillés et épais; le général fit un pas 
pour entrer, mais l'air pestilentiel qui s'eib^- 
lait de ce lieu maudit l'arrôtn un instant. 

Ce ne fut d'ailleurs qu'une hésitation invo- 
lontaire. 

^ Voyons!... prononça-t-il gravement. 



V . 
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Surmontant cette première impression, il 
franchit le seuil, et quand il se fut fait à la 
lueur blafarde, absorbée par les murs, il regar- 
da; mais un frisson d'horreur le saisit en dis- 
tinguant le spectacle étalé sous ses yeux. 

— Ah I s'écria-t-il en se frappant le front; ah! 
grand Dieu ! 

Ce squelette hâve, décharné, replié sur lui- 
même, écrasé sous le poids de ses chaînes, cette 
tombe béante devant lui, cette épitaphe ironi- 
quement féroce, toute cette mise en scène in- 
fernale, lui produisait Teffet d*un cauchemar 
horrible, invraisemblable. 

11 restait immobile, frappé de stupeur et d'é- 
pouvante. 

Quant au prisonnier, Tœil fixe, atone, il ne 
manifestait même pas, par un signe, par un 
mouvement quelconque, qu'il s'aperçût de la vi- 
site qu'on lui rendait. 

Quintus, remué jusqu'aux entrailles, boule- 
vemé. s'approcha enfin, en opérant un effort 
pour reprendre son sang-froid, et d'une voix 
compatissante et émue : 

— Trenck«..mon cher Trenck, me rteon- 
naissez-vous?... demanda-t-il. 

Le prisonnier leva les yeux avec indifférence, 
les laissa errer sur son visiteur, puis les baissa 
sans répondre. 

— L'infortuné l... dit Quintus en essuyant 
une larme. . 

IV 17 
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0& se taisait autour de fui, mais les officiers 
de sa suite, descendas avec liai, ne eachaieht 
pas leur horreur pour nh tel supplice, et lès 
guichetiers eux-mêmes semUaient ooespreii- 
dre, pour la première fois, dans quel épe^otah- 
labliB drame on leur avait imposé mn rôle. 

Jackinsky restait, en apparence dû nuHUS^ 
impassible ; toutefois lé reflet dei torches éclai- 
rait ses fraits livides. 

-*^Mais, exclama Quiutas édatâttl îm% à 
coup, quel est donc le bouiteau ^ a inventé 
de pareilles tortures?. . . 

— Le bourreau?.. . le boumaut... g'éerta le 
prisonnier en se dressant ^mme K^Ivaklisé, 
avec un sinistre bruit de chaînes, et promenait 
autour de lui des regards soudain ratiiméi et 
chargés d'éclairs, — c'est lai 1 luil.*. 

Et ses deux mains amaigrira, déparées par 
rinflexible barre de fer, dési^naienl Jackintkf, 
dont la pâleur redouMa sous oe geste vèo^ifear. 

QuintuÂ porta sur lui ami regard indigné et 
sévère: 

— Ëstril donc vrai? deitiandli^t4l| c'est vous, 
mo»siettir le mjdr, qui avez prié eoaè votre 
responsabilité ce supplice doni PiMhfâfté, si 
riche portant e^n raffliiemens de ti^ttôïidb, di'of- 
Irifaitçâs TéquivaMt? 

Puissance de l'habitudel en ^ mQtiUSA ti 
gnve, le pédagogue Guichard ttt>aMt encore 
moyen d'eflfacer le général Quintui^IbllittS. 
■--•r^''^ 
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iim nui n'était an état de faite cette remarque, 
les esprits étaient absorbés par une préoccupa- 
tion plus grave. 

— Mon général, répondit Jaekinsky eh s'ef- 
fteçttat de faire bonne Ge0tenance,j'aideMrdrea 
peMOnaels de Sa Mijesté ; je ne crois pais Avoir 
dépassé la ligne de oaes devoître^». 

*-^ Vos devoifs^ iQe»sie«ir, répliqua sévèiti* 
metit QuintUB^ vos devoirs «ont d*étre sévère, 
mais non pas d'être inhuaiaiii. 

^dépendant... 

-^ Tabez-vouB<.« Moi i^elil û le drioitde pur* 
1er ici; car j'y représente le coi.,. Faites appe. 
Ler sur-l0-cba»np des for^root^et qu'on détaebe 
ea malheureux. «^ Je ne quitterai pas cette tombe 
que jjè n'aie vu enlever se^ (ers* 

Le major n'eut pas même besoin de. répéter 
cet ordre. 

Ses subatemei , de ces geus empressés 
à fitttêr rbemme qui a la force véritable, et 
à tourner le doa i iee snpéneursdisj^aeiéf^ cod- 
caieBt déjà ehereber les ouvriersattaetaés au ser- 
vice de la i^aoe, ceux-là mêmes qui avaient rivé 
ses fer» qu'ileallaieut Mser. 

^ Quaftl à vous, monmeur^ reprit Quiotue 
d*un ton plein d'un écrasant mépris, vous n'A« 
tes ptas lies kî... 

— Général 1.^. balbutia le major, qui n'hait 
pis prévQ qae let ehosea pussent al 1er jusque- 
lé. 
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Quiotus poursuivit d'uu ton péremptoire et 
glacial: 

— Un bourreau n'est pas fait pour comman- 
der à de braves soldats... Je vous retire le ser- 
vice delà citadelle, et puisque M. le colonel de 
Borck n'est pas en état d'exercer ses fonctions, 
le plus ancien officier après tous prendra votre 
place... Allez, monsieur, retirez-vous; vous 
garderez les arrêts, jusqu'à ce que j'aie fait 
mon rapport à Sa Majesté. 

Jackinsky s'éloigna, ses acolytes habituels, 
les porte-clef^, ne lui éclairèrent même pas le 
ténébreux escalier. 

Fidèle à sa parole, le général ne voulut quit- 
ter ce lieu sinistre qu'après la chute du dernier 
des cercles de fer qui attachaient Trenck à ses 
chdnes. 

Quant i celui-ci, il ne proférait pas un mot; 
il était retombé dans sa farouche inertie, indif- 
férent à tout ce qui se passait autour de lui, 
n'ayant plus conscience de lui-même. 

•— Où est l'officier qui doit prendre le cota» 
mandement de la citadelle? demanda Quintus. 

— - C'est moi, mon général, dit en s'avançant 
un vieil adjudant à la figure honnête et di- 
gne. 

— Monsieur, je vous recommande le pri^n- 
nier. Qu'on le transporte dans une chambre 
convenable, qu'on fasse venir le docteur de la 
garnison, qu'on ait pour cet infortuné tous les 
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égards compatibles avec la simple privation de 
sa liberté. 

L*ofOcier s'inclina, et Quintas ajouta : 

— Que le sort du major vous serve de leçon; 
rappelez-vous les paroles du poète iHmno sum 
et nihil kumanni à me altenuni puto. 

Sur ces. mots naïvement pédantesques, Quin- 
tus-Icilius jeta encore un regard de commiséra- 
tion sur ce jeune homme qu'il avait présenté 
naguère, adolescent encore et si brillant à la 
cour de son roi, et qu'une fortune jalouse avait 
précipité dans cetahime. 

Frédéric véritablement n'avait rien vu, rien 
entendu, rien compris. On essaya de le faire 
marcher, mais ses jambes se refusaient à le 
soutenir; il fallut le porter dans la chambre 
préparée à la hâte pour le recevoir. 

Rendons justice aux gens de la citadelle, jus- 
que-là contraints d'obéir à la consigne dictée 
par le major de place: à peine affranchis de son 
influence tyrannique, ce fut à qui mettrait le 
plus d'empressement pour exécuter les ordres 
humains du général. On l'entoura de soins, de 
bons traitemens. Le docteur se fixa au chevet 
de son lit jusqu'à ce qu'il pût répondre de lui. 

Ce fut l'aflaire de plus d'un jour, mais moins 
long encore qu'on ne le supposerait. Telle était 
rénergie, la puissance de sa constitution, que, 
non-seulement il revint à la vie, mais peu à 
peu, lentement d'abord, puis plu6 vite, quand il 
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eut sunnoaié la ppemière ^vm^ il pe^uvr^ ^b^ 
partie de ses forces, et ses facultés, obiet de m«- 
nagemens aimlogue^, suiyii?^at gpadueU^af^nt 
rimputeioa de ses org^ne^ vi^^^ 

On lui doima 4es livrer, une bil^ qu'U ^vait 
souvent réclaioée, ^ do^t la leqture lui avait 
été ^tftidito depuii3 m^ vt^v ^^m ta cita- 
delle. 

ûèà fu'il se trouva en étut i^ n^retiei^t^q hii 
pevmit de se |H*omenet aur le rempart. Im o^ 
eiers, heureui de réparer leur sél^rit<^ iniM^on-^ 
taire, se disputaient le plaisir dô \m te^i? (^im- 
pagnie, et s'empressaiefit de salâ&faire ^es ques- 
tions sur les évésemens. qu'on lui G9kçI)«M p^n*' 
dant sa dernière détcâitinn. 

PoEfi Jackiiiifiky, sa préseoioe «'était p^ii^ ji 
craindre : obligé de ga^erk^ arrête, pnsQAPif^? 
à son tour, dans sa ohambre du i^us, il était 
devenu invisible. 

Mais les nouvelles de la p^i^que, si inqpar^ 
tantes qu'eltea fussent pQUP Trçnck, n'ét^en^ 
pas celles dont il s'infoxma avec le plus d'iuté- 
96t et qui lui causèrent, la satiçfoi^tion 1^ p^i 
vive« Il se préoceupait Uen aub^ement dfi w^ 
de Léa et d'Hermann, el c^ fut ff^ye« un^ çpit^ 
d'i\vesse qu'il apprit que, se^ e§pér^Ç€|ç PQ Va« 
valent pcnat i^u, et qu'ih av^nt ép^ppé ^^ 
poursuites de Jaskinsky. 

S'il ne pouvait connaitre e9(Cfvife ce qu'il/Sf ^ 
taient dey<»iu», du mo\m av^VU li?». wpspli^ 



LE BARON DR TREiVOK. 295 

Ikm Aé tes skyok s^vés et de ne plus trembler 
pour eux. 

Tidut enfin aut^it élé pour le mie\n , mâi& un 
mois, le sixième depuis là paix, ^'éooçUenGorey 
et du dehors aucune nouvelle. 

Quintus-^cilius était pourtant homme de pa- 
role; sa sympathie pour son anden protégé, soa 
indignation pour Jaekinsky parlaient du eœur. 
De retour à B^Hn, il avait remis lui-même an 
roi un long rapp(N?t sur sa visite à Magde- 
bourg. 

Le major n'y était pas épar^é, et Tétat dans 
lequel il avait trouvé Frédéric y était peint août 
les Gouleurs les plus attendrissantes. 

Le roi n'était pas facile à émouvoir; deux M» 
il avait éludé les ouvertures que lui adressait 
rambassadeur d'Autriche, auquel Marie-Thé- 
rèse, de son côté, avait recommandé persoanel- 
lement la délivrance du prisonnier. 

La lettre autographe d« rimpératriee-reîne 
hii parvint enfin, et cette démarche coïncidant 
avec les détails navrans des cruautés exereéet 
i son insu contre un homme qu'il avait pres- 
crit de retenir, mais non de martyriser, il prit 
U plume et répondit à son aDiée : 

a Je n'ai rien à refuser à Yotre Majesté. » 
Puis à Quintus-lcilius il dit un matin, comme 
s'il eût parlé d'une chose déjà ordonnée depuis 
longtemps : 

r- Eh bien, ce bai*on de Trenck estait enfift 
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parti?... Avez-vous réglé les afiMregde cette 
citadelle de Magdebourg ? 

— Tout va l'être immédiatement, répondit 
Qnintns, puisque c'est Tordre de Votre Ma- 
esté. 

— A la bonne heure, et je m'en fie à vous, 
pour mettre là quelqu'un de sûr et d'honnête. 

Quintus, accoutumé aux façons du maître,' 
tenait, en eflet, depuis plusieurs jours, préparés 
tous les ordres nécessaires; il ne manquait 
qu'une signature. 

En conséquence, et vers les premiers jours du 
mois d'août, un nouveau major, nommé sur sa 
présentation, arriva à la citadelle de Magde- 
bourg, et se fit reconnaître au lieu et place de 
Jackinsky, auquel on signifia du même coup sa 
destitution et l'ordre de quitter sur-le-champ 
la place. 

Aussitôt les formalités réglementaires accom- 
plies, ce nouveau major se fit conduire à la 
chambre de Frédéric, accompagné de ses adju- 
dans. 

Il poussa vivement la porte, et pénétrant 
comme une bombe, 

— Mon cher Trenck, fit-il brusquement, 
voulez-vous me permettre de vous embras- 
ser?... 

— Favra!... le capitaine Favra!... s'écria 
Trenck en lui rendant avec une joie attendrie 
son accolade. 
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-<» Non pas s'il vous plaît le capitaine, mais 
le major Favra, reprit en riant le t^ave oGQcier, 
et j'ai eu assez de peine à gagner ce diable de 
grade pour que iHNis me pardonniez d'y tenir 
on peu! 

Et de fait, i voir l'énorme balafre qui lui tra- 
▼wsait le front en diagonale et loi coupait le 
sourcil gauche, on pouvait supposer que. ce gra- 
de de mi|)or avait coûté cberi notre amiTem- 



— Je vous félicite bira sincèrement, lui dit 
PWdéric, 

. —Diable m'emporte! je ne sais, trop s'il y 
a de quoi, fit-il en grcmdant; avoir son physi- 
que complètement gâté, et après sept ans de 
guerre, obtenir pour récompense de finir major 
de place à Magdebourg! 

— Quoi , c'est vous qui ?.. . 

— Eh oui, mon bon ami, c'est moi qui rem- 
place Jackinsky, un fier gredin, à ce que je me 
suis laissé dire, et qui n'emportera pas vos bé- 
nédictions. 

Le nom seul de son bourreau amena un nua- 
ge sur le front rasséréné du convalescent. 

— Laissons cela, dit-il en tressaillant de tous 
ses membres; il est heureux pour ce misérable 
que je ne sois pas libre. 

— Eh ! mon cher, quand vous le seriez, vous 
imaginez- vous qu'on vous laisserait la faculté 
de courir après lui?... Non pas, bien sûr, que le 

IV 17. 
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roi liaiiu^à la peau d» cftte bètaléiûaE!;jiiai8 
j'ai Ueu de supposer qn» si. Sa Majesté tttvr ait 
les portes de votce prisra, elk y laeteaileev^ 
tainea eooNKtieiis, comme, pur ezantplet,^ de qiiit- 
terla Prusse, et de jurer den'yjamsîareft- 

^Fftfra! Favml wkïb m*appoi!tai mm^ 
l^e^... s*écria Trenck en fixant ii& regifd 
aâitie» suar te pbyiieiiofliia oumite ^ Joyisutfe 
du major. 

•^Di«Ma iB^ampoita l aiîe £1 «la ? 

— Non... mais je vous devine, je vmB cmt^ 
pfèÉâÊbt.i. Vous savez que je somipâine dama 
tbffabe... etv«ras vouias me ménageai... OU 
mssiMî^voust.*. je suis fort... Voyez... ditfit 
éH sa liàvaal et en marchant droii el ferme par 
la chambre. Et puis, est-ce qu'on meurt da 
joie?... 

-^AblmafbitéciAta Favra^je ne me- sens 
pttste^eoiirage de vous^ cadier phisbngtemps 
i^Ue bonne nouvelle.^. Oui, Trenck, oui, mon 
cher camarade, vous êtes libre... Voici Tordre 
durai. 

Une andamstioa ^ithou^asta des officiers 
qui assistaient à cette S6ène éclata à ceis mots. 

«-r libre!... libre!... exdama Tremck en ar- 
rachant le papier au major et en le dévorant 
de5^yeuK,pcHir s'assura que ce n'était pas le 
retour d'un de ces rêves cruels qu'il avait faits 
si souvent durant ses heures de supplice. 
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Otii, libre!... et c*est signé de la main du..« 

Mfiâsiln^putaehever; Témotioii suspendit 
1% parole i ses lèwes; le pagier s'échappa de ses 
Bmmi il ^Qcnba saos 4X)Dnaissaiice entre les 
bvna^ai^ a^jw^Qs accourus pour le recevoir. 

— Tonnerre î s'écria Favra en s'arrachaut 
one poignée de cheveux, juste ce que je crai- 
gnais;.. Triple brute que je suis ! 

Oq «e bâta de le rassurer, car Trenck l'avait 
dit) OQ ne meurt pas de bonheur; il ne tarda 
pas» à reveoir à lui, et bientOt toute trace d^ 
danger disparut^ pour ne laisser place qu'à une 
mpensejqie. 

Ce n'était dès-lors plus ua prisoupier^ o*étiait 
i^n b6te, et chacun de l'entourer, de le fêter, de 
le compUmento. Sa délivrance était pour tous, 
obe^etSQldats,, surveillans çt guichetiers, un 
bonlieur qui rayonnait sur les visages et se re- 
flétait dans les moindres actions. D^ais personne 
n'en jouissait autant que cet excellent ipajor 
Tempête, qui ne le quittait pas d'une seconde. 1) 
ne veulait pas perdre un des derniers instans 
qu'il leur restait à passer ensemble ; il lui of- 
frait sa bourse, il commandait les tailleurs ppur 
remplacer bien vite par des habits élég^Mis la 
triste Uv?ée de la prisQU. 

De leur côté, les officiers tenaient à célébrer 
en même temps la mise en liberté de leur pri« 
sonnier et la bienvenue de leur nouveau chef;* 
un banquet fut or|;anisé par enchantement. On 
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n'épargna rien; les meilleurs vins accompagnè- 
rent tant de toasts, que quand on se décida à 
quitter la table, Favra éprouva le besoin d*al- 
Icr respirer l'air sur le rempart, où il entndna 
Frédéric, afin de lui faire ses adieux sans té- 
moins. 

— Diable m'emporte! commença-t-il , voilà 
le plus beau jour de ma vie î . . . 

— Cher Favra, vous êtes un ami fidèle!... 

— Quant à cela, je crois avoir quelque droit 
de m*en vanter; car enfin, fit-il en baissant la 
voix avec expansion, vous auriez pu, mon pau- 
vre ami, vous épargner les dix années que vous 
venez de perdre dans cette affreuse prison, et 
qui, jointes au temps que vous avez passé à 
Glatz, font un total effrayant ! . . . Pourquoi, dian- 
tre, n'avez-vous pas profité des occasions que je 
vous fournissais à plaisir dans notre voyage de 
Dantzick à Berlin, à la suite de votre arresta- 
tion?... Ahl c'est là que vous m'avez fait faire 
du mauvais sang! 

— Y pensez-vous, mon vieux camarade? En 
profitant de ces occasions que je devais à votre 
générosité, j'aurais compromis votre position, 
votre avenir!... 

— La belle affaire!... Mon avenir! Voyez où 
j'ensuis venu!... Sacrifiez-vous donc pour ces 
grands mots : l'honneur, la gloire, la faveur des 

'souverain^!... A quoi cela mène-t-il? A devenir 
sur ses vieux jours le geôlier d'une prison d'E- 
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4at! . .. Parbleu! vous la donnez belle ! 11 est ai- 
mable rarenÎT que vous me sauvegardiez!... 
Qu'est-ce que cela, en comparaison du lamen- 
taide et injuste martyre d'un homme innocent 
comme vous rètesî... 

Favra s'arrêta, tot*dit sa moustache avec une 
énergie sourde, et reprit d'un ton plus péiaétré, 
s'il est possible : 

— Ah! c'est que je sais la vérité maintenant, 
^t je vous demande pardon d'en avoir douté un 
jour!... Vous avez été victime du plus tyranni- 
que arbitraire... 

— Eh quoi \ dit Frédéric, vous le proclamez 
aussi, vous? et de qui tenez-vous cela ? 

— Oh ! d'une personne qui le sait bien. Oui, 
mon très cher, d'une femme. 

— D'une femme ? 

— D'une femme charmante, je me plais à le 
proclamer, quoiqu'elle ait fait fi de ma chienne 
de figure balafrée. 

— Mais encore, cette femme?... 

— Vous né devinez pas?... C'est M*' du 
Troussel. 

— M"* du Troussel? dit Trenck étonné, je 
ne la connais pas. 

— Vous ne connaissez pas M"* du Troussel ! 
Ingrat! vous ne l'auriez pas reniée ainsi quand 
on rappelait à la cour la belle de Kleist ! 

— Quoi ! c'est M— de Kleist ? 

•^ Diable m'emporte ! vous êtes facile à éton< 
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ner.SaosdMie, c'90i M"* cle^ VM^ qui % 
éprasié ea j(» m saie fiw comMeft de noeas U 

baiJiwremeiitéloigBée^delii^iir. AJri^ b^irâi 
de vous dire pourquoi et {Mirait?..* ijit ham 
ebei; Tîtnd^ Q#tee F^tK esl c^rtainemeol un 
gw4bQiiwe^;mwi»eQU^iiQU8« se» pbUowi^ 
{dies Tout diablement gâté. 

A la «ilte de cette «ctt^v^raitioii, Fanrra ceniit 
i. FVédésiG tco4& <^ats duAats, dont U ^aH €lw^r 
9iyearteli^ afin 4*«»miw ^myimte. Not^e 
ami se bâta d*en faire deux part^ : Vv^f^ (p}*il 
gardi^^ qa? il ne pouvaM^ fwiir swa^^gent; 
Tautre, qi^'il répartit entp^I^es geiMi 4« s^vyîice 
d^ )a.pri#o]ft et la veuve ^ greMdîer GheSardt, 
mort depuis plusieurs ^xmèe$, nw& de^i U 
n'oubliait pas les généreux services. 

Jlyeoaitdc^ternHner ii^ettf distritmtioPt quand 
uo^ ipefistager apporta pour lui, avec un oeFtain 
mystère^ une lettre qui lui fut aussitôt remise, 
et dont récriture lui était igcot^ai^a-! 

Il prit congé de Favsa, et, centré dans sa 
chambre pour y passer sfa dernière nuit, il çonh 
pit le GMlk^i de celte misn^e. 

En voici le contenu : 

« Un amiquî dés^ ^ 49» pc«mmr i féli- 
cita M. l(^hârQa de Tcaock. 4e aa d^Umi^t le 
prieinetanmeQtdedirifc^Hfoiftie. dim IStaAs 
prussiens par la ville freoti^ d'Hialberstadt, 
dans le Umz» U trouvera dws le {imtHurg du 
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où tt/Ç|i^l)0]mii4eauuA soir #t où. iioe iKiltuce 
viendrait le prendre dan&U.mati]Qée4'a{«^è^^ 
mmpcmr là conduim ei^ ua Ueu où i|% gçéff n- 
Cd. ^. viyement sai4iaât^« 

9^ CMi commit la discrétion d^M^ lOib^fiQ^ 4ii 
Tow^,oo. ^a^ ea lar pimi>v^il s^i^w^i^ 
M^ehoiurK* Oa oroit donc knitîlA do^ luivi^ 
commander le plus aj^sola siteo^oeiuf Cd.^^ 
£^itroj)jet de cette iQttcan d^H^P^i» 

Qette l^ctur€f plongea Tr^ock da^ ua dédale 
dd suppositions aisé à cpo^prendre^ et ^ mit 
i:eRtsoniespritàla.q]jieiitiaa. IM qi^i émaci^ 
cet vfi» éni^xiatique ? Les initi9le$>ijQ6€^Uw.4i< 
baS) noa vmx^ ^ue certaine alluaiouiaq^ir 
qfuipée du fori4i&rEtoile^ semblaient dési^p^le 
baron de PoelioÂts, k prudent cbamheU^^. 41- 
reoteur de TOpénaet de^ ï^ea d&la comr de 
Berlin. 

Qui, plus, il étudiait. 06; hiUet, plqsUyto^u* 
vait la mar^pie du vieux (j^lomate; vasis cpie^ lui 
voulait ce cauteleux personnage? Si la princessf 
Amélie eût été moins étroitement ^a*dée par 
son frère j, il aurait pu supposer qu'il s'ag;issait 
d'une réunion avec elle. Mais la chose était teop 
improbable pour qu'il s'y arrêtât 

Ce n'est pas au bout de dix ans qu'Amélie 
trouverait le courage de tromper la, surveillance 
fraternelle, n'ayant pas su le trouver en un si 
long; espace de temps* 
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Ne s'agissait-il point plutôt d'un message de 
sa part ? Peut-être étaient-ce des ncmyelles 
d'Hermann et de Léa ? 

Quoi qu'il en soit, il n'hésita pas, et résolut 
d'avoir la clef de l'énigme, car dût-il y rencon- 
trer un nouveau piège, il irait à ce singulier 
rendes-votts. Sous le rapport de l'esprit d'aven- 
tures, sa captivité ne l'avait pas changé; c'était 
toujours le même homme. 

Sa nuit fut terriblement agitée. Il était as- 
sailli par un tourbillon de sentimens qui se 
heurtaient dans son esprit, sans lui permettre 
de dégager nettement de ce chaos les liens d'a- 
mour et de reconnaissance qui enchsdnaient sa 
pensée et ses aspirations à la princesse et à Léa. 

Mais un sentiment bien formulé, bien net, 
celui-là, et dont la voix parlait haut, c'était son 
besoin impérieux de vengeance contre l'infâme 
Jackinsky. 

n y avait là de quoi le tenir éveillé; aussi ve- 
nait-il seulement de s'assoupir, quand on entra 
le prévenir que l'heure du départ avait sonné, 
et que tout était prêt pour le voyage. 

On avait apporté les habits commandés la 
veille; il les passa et se trouva promptement 
équipé en bottes, en uniforme et l'épée au côté; 
il se regarda dans le miroir, et il s'avoua 
avec une naïveté bien excusable, qu'il n'avait 
pas perdu toute sa belle mine et sa tournure 
de gentilhomme t Mais sa tète continuait de 
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déborder de joie, de projets de bonheur; il 
86 regardait, se regardait encore, et se de- 
mandait si c'était bien lui, le pauvre prisonnier 
qui agonisait un mois auparavant au fond d'un 
inpacel... 

Et tout ce monde qui le fêtait, s'empressait, 
l'acclamait î ces physionomies qu'il n'avait con- 
nues que sombres et farouches, et qui lui appa- 
raissaient rayonnantes et sympathiques ! 

Descendu dans la première cour de la cita- 
delle, il trouva deux chevaux sellés, harnachés, 
avec porte-manteaux, pistolets dans lés fontes,' 
t«3us par des soldats et l'attendant. 

Pourquoi deux?... Ah! c'est que près de ces' 
chevaux veillait un homme d'aspect grave, aux 
cheveux grisonnans, dont les traits l'émurent 
jusqu'au cœur, quoiqu'il ne les eût pas vus de- 
puis bien des années. 

— Roller! mon vieux Relier !... s'écria- t-il^ 
en s'élançant vers lui. 

— Oui, monsieur le baron, répondit le vieil- 
lard, c'est moi... Vous plait-il que je reprenne 
auprès de vous mon service ? 

— Ah! mon ami, dit Trenck les larmes aux 
yeux, je n'espérais pas te revoir jamais... Dans 
mes bras! viens dans mes bras!... 

— Mon bon maître ! . . . 

— Viens, te dis-je, ce n'est plus un maître 
qui te parle, c'est un ami. 

Roller l'embrassa en pleurant; mais bientôt 
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il sunMmU 8oq tUtailrbseneiit, m préMnee^e 
la fpuU) des ofScmv$ qui te pressueul aoKHir de 
Trtfiek ^ s« «Hfpwtaâeilla famnr de M senwr 

Le major Tempête, attardé par son serfke, 
airiva 4 ciW tour, «Q fondant la foule ceoMne 
119^ lén^b^p, 9<M)f se j^tnr daas les bme de 
Frédéric. 

-- Adiw^ adjeu, aiMi eber Trenek, hii d^ 
il, #a dév^vaats^ bffmes, et poisse le bODb«ar 
qiiejevoi«9 souh^ifte racheter les tortares ^ 
yoiwi aT<i2 e^dojirée^ ici 1 

On se sépaiia wfiQ, ellrenek^ aecompagné 
4^ s<3|i^ fidèle liott^iP, freAchit le pont-levis de 
^te ^i#ii^Q foftef 0S0e. 

^ Oà |LUoef*-noi|6, moi^siair le baron? de- 

— A Halberstadt, mon ami. 

-r M^Vk BWM»fl idr 14^ et si nous voulons y 
être avant ce soir, ne nous amusoiis pas eu 
teuA^, nous, «vioiis plm de dix tiienes à faârfe. 
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XX 

Libre!... H était libre!... Gett^ idée avi^ 
hfim remplir wiu eçprijt depuis xiqj^uatre 
heures, il ne la comp^renait f^^ encore ; mais 
qfj^i il 1?^ seati^ se!iil4aja$ les rues^ daw la 
campagne, seul du moins avec Roller; qu^pd il 
wspira^ à Pi^iw poiwon* wt w ^'o» UU avait 
refusé pendant tant d'années, qus^ad il revit 
l'ÇÇWftÇn l* plaine^ rbt>riwft çws bornesj, il é- 
pro^va^ w vertige, ^t fut obligé dVrèteç soa 
cheyal et de se refpçltre. 

Il ét?^it positivement iyre^ il riait, il pleupait; 
même ; qui Faurait jam^ pfévu» en sovla^t de 
cette yiUç de Magdel)oupg, dont le nom» si feu 
de temps auparavant, lui causait une invincible 
éppuvaatjsl U s^ pajplait 4 lui-roèmjç, il considé- 
rait mu nouvel éqiMp^mei^t, 1^ ajwnes q^'oç li4 
avait rendues, comm^ à un gwUlhommei com- 
me à un officier lojai ; il s'anausftit co^nme ua 
enfant à se répéter son nom, è^ éçoulier Ueflet de 
s^ propre voix da^s Vespaee. 

— Trenckl... fr^nck l... Est-ce moi?... Moi 
m?rç,i en pleine campgjç^I J^ n'y a pluft de geô- 
lier^, plus d'espions, pîiji^ de tçaitFei^ au^ew dj» 
moi!... Je n'ai plus à craii^dpe dei retomber 
duns les pièges, ds^ns le^ (^rs^ d^tos le^ ca- 
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choisi... Il ne me guette plus de son œil fauve, 
lui... 

Ce souvenir de son bourreau {Jassa comme 
un nuage de sang sur sa joie ; puis un éclair 
terrible jaillit de ses prunelles, ses deux mains 
se crispèrent : 

— Oh! murmura-t-il avec un rire éclatant et 
terrible, si je le retrouvais î... 

Au bout d'une seconde, il ajouta plus bas les 
dents serrées : 

— Je le retrouverai! mon bonheur ne serait 
pas complet. 

Roller, qui ne cessait d'avoir l'œil attaché sur 
lui et qui respectait l'explosion de ses premières 
sensations, saisit ce sombre retour à des préoc- 
cupations pénibles; il se hâta alors d'intervenir. 

— Monsieur le baron ?... dit-il. 

Le son de sa voix suffit pour rasséréner son 
maître. 

— C'est toi, mon vieil ami ; eh bien ! parle, 
parle donc, j'ai besoin de t' entendre ! Parle-moi 
detoi, d'eux, d'elles 1... Tu ne m'en diras ja- 
mais assez, je veux tout savoir. 

Roller ne demandait pas mieux, et chemin 
faisant, malgré la rapidité de la course, il trou- 
va moyen d'initier son maître à tous les dé- 
tails de son séjour à Vienne. Il lui expliqua les 
difficultés qu'il avait rencontrées, surtout chex 
les avides détenteurs de son héritage. Pendant 
les dernières années de la guerre, quand ils 
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pouvaient croire que T Autriche ferait la loi à la 
Prusse, ils étaient devenus inabordables. Il fal- 
lut des efforts inouïs pour les obliger à payer 
la somme promisa au capitaine Vau Doez. 

Cependant, la paix venue, ces vampires 8*é- 
talent humanisés en prévoyant que le légitima 
propriétaire pourrait d'un jour à l'autre re- 
couvrer sa liberté, et leur demander des comp^ 
tes. Grâce à cette crainte, Roller leur avait fait 
cracher une somme importante, dont il était 
porteur, et qui devait lui permettre d'attendre 
la régularisation de ses intérêts. 

Mais ces questions de finance n'avaient pour 
Trenck qu'une importance secondaire, auprès 
de celles qui concernaient ses amis. U prêta une 
oreille bien plus attentive au rédt des relations 
singulières de son serviteur avec Marie-Thé* 
rèse, et quelle ne fut pas sa surprise et son sou- 
lagement, en apprenant la part de la princesse 
Amélie dans toute cette ingénieuse et patisnts 
manœuvre, à laquelle il devait sa liberté I 
. Amélie!... Mais alors, il l'accusait donc i 
tort?... Elle était demeurée constante, elle n'a- 
vait pas perdu son souvenir, et pour n'avoir pas 
eu le périlleux dévouement de Léa, slle n'en 
avait pas moins agi efficacement, puissasunenti 
dans son intérêt? Elle n'y avait épargné ni sdns 
ni sacrifices? 

Oui, ce lui fut un bonheur d'acquérir cette 
preuve, mais quels reproches il se fit en même 
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nébU fêmiktèt ATeeqwl antrainenient il se po> 
nH de repérer cette faole, en loi vooluit, iâns 
fon exH^ Une éietncUe -mxmnmnÊnoey F^bQ^^ 
WiaiS il Im étail ieitffdit ffellcr k loi jsrtr i 
eei geûbafc. 

-^ HMe Léat... Mais Hènntmi?... ëemandt 
Tiwck aVec une fiétrcnse impitrênce. 

8«r ee énible diâpitre^ Roltel^ ne pot rédaî- 
twe. n ignotiait ebeèhiment ee qa'ils étaient de- 
tenniy Rayent pas reço de leiks lettres delrab 
une époqne qui itèinttdaât avec là fataie affairé 
éi fotrtenraflfi de la potehie^ 

(dipendantf lesress^oemèns fournis i no- 
ire béiree pir les of fieièTS de la ottadelle saffi- 
•eieAil pe«r le tnnqniUfsèr ; isskimAj ù'anrah 
fàâ AMOfté éeie gtohfier de la etptmre des hi^ 
giCifBv etdèsqne 1a délivreoice de TreoelL lenr 
•était eenntie^ Us sanirâient bien le mqoindre. 
il engagée donclbriler àadiefer 8eftei|riica- 
ticms: 

«^Quto'Voaedlrâi-jedtfplBB^ monefaiBrmd- 
tié ? lit ceM'-ei; o'esi enooiii Son ATtésse qni 
m^fmit9vtmfW[ isesagem qee levoiTeiiail 
de fligrlèf veirè gtâor^ *eé alors yoqs pénatz bien 
(jfaeyeai'aifas hésiié; €ëi*tainementv Fknpéra-' 
Mie^reiÉe éèaii ttfèeboâne pùM Incîy «t j'ayonë 
que son service n'était pas pénible ; rAtàa pou'^ 
frâ^jele iieltve en bafa«fce avee Id volve? 

--* Gtier Rollérl 
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-^ Bon ! est-ce que ce n esit pis «alwrt»! ?..... 
Maie o'eet po/àt imÀ^mhme (|Ba je va» aime !«.. 
Cita stà pourmlôl «ititBiiieQt? Eel-ce fve ji ne 
vous ai pas vu naifre? £9i<se qae tous a*«Tec 
pBDB gtondi Bom mcsyeiiK? Es^^ie «pue Ydosii'è- 
tes pas la ^etrte affection qui mie am pnwhm 
iâeillaid«l()mUii tieime Iko Ifo pairie et ilft 

•«-Sltei^Bum&IseriiaUer, eaobe^to bm^ t« 
n'es plus un serviteur, tu es un père pour Rloil 
Méis jl9 peaae qtte lu «l'as pas quilAé bmaqlie- 
ffleHileœrVieede eetÉe excellente souterâm? 

44- Tout «n'a. aeeoiidé. Le eempère Balthazà^ 
s'est avisé B'avwr un TtgaîB da viguevâr et dt 
santé, qui lui a permis de repsendre aaa foiic* 
lieiia, «t vite j'en aï profité pour obtenir mon 
eeiigé; il me tardast tent dé venir vou» dit« : 
Ue voiiàK;. Je fmlte une impélatri^ pour 
vousl... Ab! certainement vous n*a^a pas une 
eauti)nae«iir la tète, mais veue pe^sédez dans 
le «Kut un grain d'amitié^ vaut mi^ix pour 
votre vieux RoUer que la faveur de tous les po^ 
létttatadt» gbbe^ doat je n'ai que fairtw 

BndeviaaiitaiQsîf^sdem oiivatteis aravè^ 
rent à Halberstad sur le tard, et légèrement fia- 
tiguét par U grande chaleAir du jew.» 

tttMmkrefitteaiiuAtedana le fauboufg dn 
nord de tMrtM»4iiiberj^ de VAigle-Noiri ^pnaeaé* 
iùMi'êimgtti^àtm Vm» aecret remia lia vaiUe 
iPrédérk. „^^^^,. 
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Evidemment, Tauteur de la missive voulait 
du mystère, car cette auberge, sôtuée à Textré- 
mité du faubourg, se trouvait isolée de toute 
au^e habitation. Son apparence, en outre, au- 
rait éloigné des voyageurs trop délicats, car 
•lie n'annonçait rien de confortable; au con- 
traire. MaisTrenck ne cherchait pas un gite 
raffiné, et puis, une mauvaise nuit est bientôt 
passée, quand on en espère de meilleures à la 
suite. 

La maison donc semblait fort peu achalandée; 
aussi rhôte,en voyant un cavalier de la distinc- 
tion du baron s'arrêter. à sa porte, escorté d'un 
domestique, accourut sa toque i la nudn, lui 
ofh*ir ses services. 

Ce bonhomme à la mine cupide et obsé- 
quieuse était aidé par un valet, le seul qu'il 
possédât, dont la mine ne valait guère mieux 
que celle de son patron. 

Trenck interrompit ses complimens et ses 
questions sur ce qu'il convenait de donnera 
Son Honneur. - 

— Que Ton mène nos chevaux dans la meil- 
leure écurie, ^t-il, et qu'on en prenne grand 
soin. 

— Tu entends, Joseph, répéta l'hôte, conduis 
les chevaux de Son Honneur daus Técurie du 
fbnd, renouvelle la litière, bouchonne^les; ce 
"Sont de superbes bètes^ elles paraisseat' avoir 
fait une bonne étape; que rien ne leur manqua. 
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Joseph s'apprêta à emmener les deux ch^ 
vaux, mais RoIIer garda la bride du sien. 

— Montrez-moi le chemin, dit-il au valet, je 
suis bien aise de voir les choses par moi« 
même. 

Pendant qu'ils s'éloignaient pour gagner Té- 
curie par une vaste cour du corps de logis, 

-* Voyons la chambre que vous allez mê 
donner? demanda Trenck. 

— La plus belle, la plus commode, et cer- 
tainement j*espère que Votre Honneur s'y trou- 
vera bien. 

La maison n'avait qu'un étage, les chambres 
de voyageurs avaient toutes leur porte, et en 
même temps leur croisée, sur une galerie exté- 
rieure, qui régnait le long du bâtiment, sur la 
cour, ainsi que c'était l'usage général alors. 

L'hôte en fit ressortir la propreté, la commo- 
dité et l'ameublement, toutes choses qu'il voyait 
avec un amour-propre de propriétaire; mais le 
voyageur n'écoutait pas un mot de son partage 
continuel; il déposa son porte-manteau et ses 
pistolets sur la table. 

^ Maintenant , dit-il, servez-moi i souper. 

— Votre Honneur désire-t-il manger dans sa 
chambre? 

— C'est inutile, s'il y a un autre endroit. 

•^ Assurément, il y a la grande salle, mais 
je ferai servir Votre Honneur dans le salon par- 
ticulier. 

XV 18 
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— Va pour le salon particulier. 

— Que votre Hortnéur veuille bien me 
suivre. 

On redescendit ; le salon particulier était un 
réduit assez étroit, carrelé en briques, crépi à la 
ehàux et séparé de la grande saUe, qui servait 
en même temps de pièce d'entrée ^t de cuisine 
à Tauberge, par une potte vitrée sur laquelle 
retombait un rideau. 

Mais tobt faisait plaisir à notre héros, il sou- 
pmt à towt^ il ta-ottvatil tout bien, car il voyait 
les choses à travers le rayonnement de la liber- 
feé, et il lui semblait si bon de se mouvoir, de 
nmreher, de s'asseoir & sa guise! 

Il prit place devant une collection de met« 
modestes 9 ouais asi^e abondans pour réparer 
ses for6eâ^ après les fatigues de la journée, et 
fit honoeut* an via de couleur louche de Tauber* 
giste , éiïierveillé el flatté . 

La nuit éteâl deveciue fort épaisse, et le baron 
acbevadt ce krepas. iokprovisé quand un eheval 
#'an^èta. d^ant la mais(m. 

Aussitôt, l'hôtelier de se précipiter à la ren- 
eonfved^«efio«bve«i toyageur, avec des re- 
'flOBUDiandayjons abscdunieni pareillea à celles 
qui avaient accueilli ses premiers hôles^et, ravi 
d'u)i0 «Iftuenoe aussi eiLtraiordinaire, sa toque à 
la maifij il renouvela la question suivante : 

*-^*Ott'y a-Hl pour Je service de Vot?*e Hon- 
neur?... 
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Ce voyageur était plus laconique queTr^nck. 
Jetant ies rênes aux mains du valet, 

— De l'avoine pour moïi cheval, dit-il ; une 
chambre pour moi. 

Cette voix brève et rude flt bondip le \^vm 
sur sa chaise, comme s'il venait dQ septirla 
morsure d'un a^pic. Il suspendit le mouvei^ent 
commencé pour porter son verre i s^s lèvres; 
un frisson traversa son visage; suivant Tén^rgi- 
que expression de la Bible, il n'y eut pas un des 
poils de sa chair qui ne frémit. 

— Entrez, monseigneur, reprit l aubergiste; 
je vais conduire Votre Honneyr à sa chaaiibre^ 
la plus b$lle, la pi^s commode, 1^ p|u^ ^an- 
quille ; après toutefois que Votre Honneur au^a 
goûté de ma cuisine et de mon vin, qui sont, je 
m'en vante... 

— Je n'i^l pas faim, rip<)^a bar^^sque^^i^tLe. 
iroyageur. Où est ma du^ipl^re 7 

— Que Votre Honneur^preone la peine ^ 
me suivre* 

Pendant qu'il allumait une lampe de ferblacH^ 
au foyer de la salie, Trenck, d'une main trem- 
blante, non de peur, mais de fièvre, souleva le 
rideau sordide de son cabinet et dirigea vers le 
visage du nouveau venu, sur lequel se projeta 
en cet instant la clarté, on regs^rd, un seul, 
mais affilé comme la lame d'un poignard. 

— C'est luil luil... murmura-t-il en laissant 
retomber le rideau. 
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Et il se rassit; mais à la satisfaction calme 
qu'exprimait auparavant sa physionomie succé- 
dait une joie immense. 

Le voyageur s'éloigna avec l'aubergiste, qui 
alla lui faire apprécier le mérite de sa chambre, 
toute pareille, sous le rapport de ses disposi- 
tions extérieures et de son luxe, à celle de Fré- 
déric, et bientôt après Roller revint trouver son 

maître. 

— Mon pauvre ami, lui dit Trenck, tu vas 
me juger bien exigeant. A peine es-tu arrivé, à 
peine as^tu fait souffler ton cheval, qu'il faut 
que tu repartes... J'attends dans cette auberge 
quelqu'un qui ne doit pas être vu, même par 
toi! 

— Je suis à vos ordres, mon cher maître. 

— Ecoute... Tu vas t'attabler là^ manger un 
morceau, boire un bon coup de ce vin, et quand 
tu seras bien lesté, tu remonteras à cheval, tu 
marcheras devant toi jusqu'à la frontière, et 
une fois là, tu iras m'attendre à Brunswick. Je 
t'y rejoindrai, car je neveux pas m'éloigner 
sans avoir vu le duc Ferdinand, et sans l'avoir 
remercié des bontéd't(u'il a eues pour moi dans 
ma prison. 

•— Il sera fait suivant vos désirs. 

— Alors assieds-toi, et commence par le 
puis pressé. 

—Comment, à la table de monsieur le baron î 

— Obéis, ou je me fâche. 
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— Heureusement que monsieur le baron a 
fini, sans cela, je jure bien que... 

— Te tairas-tu, vieil entêté!... 

Trenck lui passa lui-même le plat, où restait 
une ample portion de viande rôtie. 

RoUer avala les morceaux doubles, but son 
verre en qndques gorgées, et se rendit i Técu- 
rie, où Joseph, qui achevait de donner la pré- 
bende au cheval du dernier voyageur, se 
montra tout ébahi du dessein du vieux dômes* 
tique de se remettre en route malgré la nuit, 
après une si courte halte* 

Mais RoUer, sans s'amuser à lui répondre, 
disposa lui-même sa monture et partit sans plus 
d'embarras. 

L'aubergiste était en train de fermer sa mai- 
son. Ce soin terminé, il rentra dans ce qu'il 
appelait le salon particulier. 

-^ Quand Votre Honneur souhaitera monter 
à sa chambre ?. . . dit-il. 

— Conduisez-moi, répondit Trenck simple- 
ment. 

L'aubergiste prit la lampe de la table, lui é- 
daira le chemin, entra avec lui, déposa la lu- 
mière sur un meuble, et se prépara à sortir en 
lui souhaitant une litanie de bonsoirs. 

— Un instant, lui dit Frédéric ; fennez cette 
porte et écoutez-moi. 

— Qu'y a-t-il pour le service de Votre Hon^ 
neur? 

IV 1^« 
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— A ce que j'ai pu vwr, vptre au})ei:|;e n'est 
pas très fréquentée, et y0& afi^dre^ ne doivent 
pas beaucoup pirospéi;^? 

— N^ 9\'wv pj^r^Bz pas, mon^igi^eifli! ; O0tte 
maudite guerre a éloigna tputes n^es pï;^t^\}^^ 
et dopvi^ la*, pfû^t ays^^t j^rdi:^ le ç^en^i^ c|f la 
maison, eil^ m spat pas reve^^fiç... l^ ooto; 
merct est wprt. .. i'4. été pbUgé de çoi^^écy^ 
un^ partie de m^ domes^qu^^-Un^e ces 
joare^ si Q§h QO&tviiue, je mettra^ ^ clef spu^ la 
^rte. 

— Ne vous pressez pas. tant dci in^udire vo- 
tre sort; il voi]^ est peuti^ètr^ arcivé cq soir une 
fortune. 

— À moi !••• Votre Honneur se moque! 
Tcenek tira de sa pocbe une bpurse qu'i) fit 

sonner^ pou? prQ)iver qu'elle contenait de l'or. 
Les prunelles de l'avide hôtelier pétillèrent et 
s'«ttacbère]^t sur cq trésor, comme si elles vou- 
laient l'attirer en le magnétisant. 

— V<Mis voyez ceci ? dit Trenck. 

— Oui I oui I 

rr- {^h bipn ! il ne tientqu*à vous de le gagner. 

rr Moi I cette bourse pleine d'or 1..^ PJ;^! dé- 
eidécaienit, Votre Honneur s'amus^ à, n^es dé- 
pens; c'est ime plaisanterie, n'eet-c^ p^i n^pu- 
seigoeur? 

— Ai-je donc l'air de rire ? 

— Au fa|t^ non 1 Et tout cet or pourrait ètreà 
moi? 
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— A uaQ seule cmdUm. 

— Ohl parleasv IM*l«S il y «^ amnât-pla- 

— Vous venez de recevoir un ^yn^MHT ? 

— Oui. 

TTT^ ¥^ni%Airil tf «u^»« «ih#B viHWt ? 

^. iMi H\ y<H^ 9fl««WW, pas.49iTwtftgfti, Ul6 

— C'e^ hm,.. Ou r4V€»nW)Wfr Ipgéh? 

où je. l'ai laissé occupé à é^ire. «n, ^Qfrcapon- 
é»^^i, en Qpi]^>ag^ d'un pot de viftj eau il «t'a 
p^vou^u souper... 

— Je le sais. 
•-Ah! 

— ^ a-tril IcÀa d'ici w^ num^o b^P* ? 

— Vous êtes au numéro d^tp i vi3W ave^ pu 
nemawijBr qtte.teu*e& mes çto»riww w tieh- 
ï^my^ pi^4WVien1»ioji« i^w U- gi^ffi^ qui fègie 
sur trois des quatre côtés de ma cour. 

-T- De sorte que sa^sqijuittercfrtlevçeJ^riff, je 
peux, amver jusqu'à la chafî]J)r9 de ce cj»veUier? 
— . Oui, Votre Homjp^r* 
«-9 Et votre valet, où c()ucdïe*tri| ? 

— Dans l'écurie, auprès de sesicl^iyftm. 

— Amery^ille*.. Voici o# que ^¥0«& pro- 



-— J'écoute. 

-* Vous allea; d'abord clore votre meMOO» 

r- C'est fait. 
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— Vous ferex coucher Yotre valet. 

— n doit rètre, le paressera ! 

— Vous TOUS enfornieres Yous-mèim éum 
Yolre duunbre. 

— G*e8l mon hiUtndt. 

^ Et, qaelque chose qae tons entendiez 
cette nuit dans la maison, tous ne bougerez 
pas; si Ton frappe, vous n'ouvrirez pas... 
Moyennant cela, cette bourse est i vous. 

L*auber{^8te se gratta la tète à deux mains; 

— Diable!... que Yotre Hcmneur me par- 
donne, mais il me semble qu'il y a là-dessous 
une grosse affaire, qui pourrait bien me con- 
duire pardevant les magistrats. •• 

— Rassurez-vous... Je vous atteste, sur mon 
honneur, que vous ne serez point inquiété par 
ce qui va se passer. 

— Cependant... ce voyageur? fit rhmnme, 
dont la bourse continuait de fasciner le rayon 
visuel. 

Ce voyageur m'attend; nous devons nous 
rencontrer pouravcÂr ensemble une importante 
explication... Il est possible que cette explica- 
tion finisse d'une manière orageuse... mais cela 
ne regarde que nous. • . 

— Une explication?... J'entends fort bien!... 

— Je vous promets. . • je vous jure, s'il le faut, 
que votre responsabilité sera mise à couvert, et 
que, quelque chose qui arrive, vous n'aurez 
aucun risque à courir. 
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— Je ne crois pas qu'un seigneur tel que vous 
paraissez être veuille abuser de la bonne foi 
d'un pauvre homme comme moi ? 

— Enfin, décidez-vous... Dois-je garder celte 
bourse?... 

— Dame! il est certain que si je ne cours 
aueun risque?... 

— Aucun. 

—Je suis Wen maître de barricader ma mai- 
scm,.. Je peux bien avoir le sommeil dur... et 
il ne m'est pas interdit de donner un tour de 
clef à récurie pour que mon garçon n'aille pas 
courir le guilledou, ou ne me vole pas mon 
avoine. 

— Gela me pardit incontestable. 

— J'accepte, répondit l'hôtelier en avançant 
sa main ouverte, dans laquelle Trenck laissa 
tomber la bourse. 

— Demain, ajouta le baron, si je suis con- 
tent de vous, je doublerai la somme. 

—Vous la serez, monseigneur, vous le serez! 
affirma l'homme en se retirant avec les mar- 
ques d'un dévouement aussi aveugle que son 
hôte pouvait le souhaiter. 

Trenck prêta quelque temps l'oreille sur la 
galerie de bois ; il entendit l'aubergiste traver- 
ser la cour, enfermer son garçon d'écurie, ren- 
trer dans son corps de logis et s'y barricader 
résolument. 

Toute espèce de bruit ayant alors cessé, il 
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prit ses pistolets, et se dirigea doueemeât vers 
la cbambre qu'on lui avait indiquée. 

La porte était scûgneusemenA ktmég^ mm 
oette chambie, disposée comme tout^ les au- 
tres et d'après le mode que nous avons, décrit, 
prenait jour par une fenêtre donnant sur la ga- 
lerie. Derrière les rideaux on di^tûlgi^ h l\k^ 
mière de la lampe gardée par le voy^pr qui 
rhabitait. 

Par suite de la grande chaleur, celui-ci. a^U 
dik entr'ouvrir la fenôtne, et les |^a,ttai)fi n'é- 
taient retenus que par TespiagQolett^. 

Il n'y e^mi pas d'errer possible; çett^ chm- 
1)re était la seule éclairée, et il ne se trçii^yf^j^ 
dans Tauberge qu'un étr^ger et ^i. Sûr de 
ion faiti T^nck ne s*ariièt^ pas à, Crapi^e^^ce 
qui aur^t pu l'exposer à un refus,; il spjuleya 
brusquement l'espagnolette, pou^s^^ la fenêtre 
et siauta daj^s la chainbre. 

Le voyageur était occupé à écrire, al^sorb^ 
dans ce travail par la sécurité d'un homme que 
rien ne sa,urait interrompre, çt p^îit-ètre, .par 
rimportapçç ^X la gravité de ce qu'il écrivait. 
A cette invasion soudaine, il tourn^ la tète en 
comn^ençant une exclamation qui expira sur ses 
lèvres, glacéçs par la stupeur. 

D'un seul coup d'oeil il venait d'apercevoir 
Ie.9 traits de l'homme qui ne craignait pas de 
pénétrer chez lui avec cette violence, et ses traits 
se couvrirent d'une pâleur affreuse. 
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Trencfc marcha sur lui un pistolet de chaqut 
. main. 

Le voyageur se redressa en sautant sur leg 
Biens, déposés par hasard ou par prudesee à 
côté de liiî sur la table, et il se leva devant sq|i 
adversaire, dont le visage eoloré et animé offrait 
avée le men uii étrange contraste. 

Ainsi fflcce à face, à quelques pas Tun de Tau- 
tre, debout et se mesurant de Tœil, teiHmt des 
armes qui semblaient impatiente^ d'ester dans 
<tolte dmnlbre sombre, dont la lampe éclairait 
à peine un coin, ces deux hommes étaient terri- 
bles à toir. 

-* Ahl vous m'avez compris, moniteur de 
Jaddûsky, dit Trenck avec un sourire fsuxmche, 
en voyant le major saisir ses armes. Vous sa- 
vez qu'un de nous deux ne sortira pas vivant 
dèéettschami»». 

-^Monsieur de Trendkil... exclama d'un ac- 
cent guttural le major, crispé dans Tépouv^nle 
el la ragé. 

'^Netrënâ)lezddne|MusaiAsil... fit sob en- 
nemi l'écrasant de son sin?easi!ie et d^ la supé- 
riorité de sdh calme ^omphaiit; ne tourmentez 
pas vos pistoieté. . . On jurerai! ^ue afta vue vws 
fait peur... Vous devriez y ètrfâ habitué, pp^- 
MÀtr 

€haiq«e trait dé^noralisaH de phiii^n plà^ 1*49- 
-ofidn fiovorBWu de Magdebout^. Jl 'nelvpuviât 
fdià- un mot à répondre, et laissfait, en àéfof^i 
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Ba rage, cet ennemi odieux exercer à son toar 
sa supériorité sur loi ; supériorité du courrge 
et de la justice cette fois. 

Trenck, sevourant cette représaille et tenant 
le misérable écrasé sons son regard chargé d'é- 
clairs, reprit encore : 

— Laissez reposer tos pistolets, tous dis^ ; 
je ne suis pas un assassin, moil... Si jeTCOX 
votre vie, soyez tranquiUe, je ne voosrefosepas 
le droit de la défendre. 

— Monsieur de Trenck... ceci est mi gnet- 
apens... articula enfin le major. 

— Non pas, monsieur, non pas!... Ceci est 
un combat loyal, où les chances seront égale- 
ment partagées.., où il y aura une victime... 
mais où il n'y aura ni assassin ni bourreau. 

Cette voix vengeresse trouvait pour prononcer 
certains mots des inflexions terrifiantes, à faire 
rentrer le mauvais esprit dans les entrailles de 
la terre. 

— Et si je refuse?... hasarda Jackinsky, en 
cherchant de sa prunelle fauve à lire dans la 
pensée de son adversaire. 

Mais cette pensée ne se cachait pas, et la 
physionomie ouverte de Frédéric .Fexprimait 
avant même qu'il eût parlé. 

— Vous ne ferez pas cela, réponditril froide- 
knent , vons ne me forcerez pas à vous infliger 

•imemsulte mutile.. «Allons, mcNuneur de Ja»- 
kinskyi ne me connaissez-vous pas?... Vous 
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savez bien que cette occasion évitée au prix a'un 
outrage, vous me retrouveriez paiilout, à toute 
heure, quelque part que vous vous cachiez; et 
que vous m'eatendriez sans cesse, au milieu de 
vos jours ou de vos nuits, vous çriei* ; « Jac- 
kmsky, je te haisl... Jaddask;, je t'exècre 
pour les tortures que tu m'as fait subir, sans 
pitié, sans entrailles I... Jackin^ky, j'ai juré de 
le tuer, et je te tuerai^ p^rce que tu as été cruel 
etlàchel...!) 

— Misérable l 

— AUons donc !«,. Tu Vémeus, à la fin... Et 
tu vas te battre ? 

— Non, pas ici... pas ceite nuit... pas dans 
cette chambre*., sans témmas... Non, mais de- 
main, au jour... 

Trenck éclata en un rire terrible* 

-^ Âh I oui, dit-il^ comme en Silésie, n'est-ce 
pas, loiTsque au lieu de témoins tu m'envoyas 
des sbires I Non pas, non pas... Je te l'ai dit, 
l'uu de nous deuxdoit rester mort àcetteplaeal... 

— Eh bien I soit 1... Gar, moi aussi j'ai soiT 
de ton sang... Mais, si je te tue, qui prouvei:a 
que je ne t'ai pas assassiné ?. • • 

— En eflet, on pourrait s'y tromper, ^vec toi. 
Tiens, reprends cette plume et écris. Moi, je 
prends celle-ci et je te donne l'exemple. 

En même temps, Frédéric attira à lui une 
feuilxe de i^Djer, trempa la plume dans 1 en- 
crier, et dicla en écrivant lui-même: 
IV 19 
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« Que Ton n'accuse personne de ma mort. 
» C'est moi seul qui, volontairement, ai mis 
» fln à mon existence. » 

— As-tu âgné? demanda Trenck. 

— Oui... 

— Alors, fais comme moi. 

Il plia le papier et le mit en évidence dans la 
poche de sa veste, pour que ce fût le premier 
objet qui frappât les yeux si c'était lui qui suc- 
combait. Jackinsky Timita. 

— A présent, reprit TrendL, fermons cette 
fenêtre; poussons ces volets... barricadons celle 
porte... et que Dieu nous juge!,.. 

— Mais les conditions?... 

— Les conditions?... Tu astonépée, faila 
mienne; tu as tes pistolets, j'ai les miens. Nous 
nous battrons à Tépée d'abord, c'est notre arme 
naturelle, et si Tépée vient à nous faire défaut, 
eh bien, ensemble, en même temps et loyale- 
ment, nous en appellerons à nos pistolets, en tl* 
rant toi de ce bout de la chambre, moi de celui- 
ci, Bios deux coups, et si te n'est assez, nous re- 
chargerons jusqu'à ce qu'im de nous deux ait 
tué l'autre. 

— C'est horrible! 

— As-tu peur, misérable!. .• murmura là voix 
implacable de Trenck. 

— Va! je suis prêt! dit le major, en assujet- 
tissant ses pistolets a sa ceinture et en saisis- 
sant son épée. 
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Frédmc l'imila el loaibanl eu garde : 

•— Jackinsky, prononça-t-il d'un ton solen- 
nel, Jackinsky, garde-toi 

La lutte s'engagea dans un étroit espace, en- 
tre la table, où brûlait la faible larape, qui n'é- 
clairail cette scène que pour ajouter à son ca- 
ractère terrifiant, et le lit placé le long du mur. 
Il y avait à peine de quoi se mouvoir, et il était 
imposable de rompre. 

Le major, en proie à une terreur plus puis- 
sante que la haine et Tinstinct même de la con- 
servation, essaya de ferrailler. Mais Fépée im- 
placable et vigoureuse de son adversaire sem- 
blait jouer avec la sienne, comme un hochet te- 
nu par une main d'enfant. 

— Décidément, Jackinsky, lui dit-il, tu n'as 
dimc d'énergie que quand tu tiens les gens à 
ta merci, et que tu t'abrites derrière une haie 
de sbires I.». Tu ne vois donc pas que je prends 
pitié de toi depuis un quartd'heure, et que d'un 
revers je peux te désarmer ? 

Le q^ajor voulut répondre ; mais le baron le 
fit comme il le disait,- et sans effort, par un 
ample effet d'adresse et ie sûreté d'œil, il fit 
voler l'épée de son ennemi au bout de la 
chambre. 

Profitant de ce succès; il aurait pu, avec un 
geste de plus, enfoncer son fer. dans la poitrine 
qui s'offrait à lui, découverte. 

Eh bien, poussant au delà de toutes limites 
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la générosité, oubliant tant de causes de légiti- 
me vengeance, devant cet homme désarmé, il 
mit la pointe de son épée bas, et dit froide- 
ment: 

— C'est à recommencer, major Jackîirfty ; 
reprenez votre arme et tenez-la mieut. Je vous 
attends ! 

Mais soudain le misérable tira à la fois ses 
deux pistolets de sa ceinture, se ramassa sur 
lui-même, et ajusta son trop magnanime enne- 
mi en proférant un cri rauque qui n'a de nom 
dans aucune langue. 

Un premier coup partit i l'édair raya l'espa- 
ce, que la famée remplit soudain, vewlant la 
lueur de la lampe, et dérobant une seconde les 
combattans Fun à l'autre. 

La balle effleura la tempe de Frédéric et eii^ 
leva une mèche de ses cheveux. 

— Et moi qui allais lui faire grâce !... excla- 
ma le vaillant jeune homme. Allons, tu l'auras 
voulu 1 ajouta-t-il. Traître, pour la seconde 
fois, je t'avertis et te crie : Jackinsky» garde- 
toi!... 

Le major avait ménagé son second coup. La 
fumée se dissipant un peu, il entrevit au fond 
de la chambre, en face de lui, la haute stature 
de Trenck, qui ne cherchait pas à se dissimuler. 

Il tira de nouveau, mais son feu se croisa 
cette fois avec celui de notre héros. 

Un bruit sourd celui de la chute d'un corps, 
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soivitle bruit éclatant de la doubla détona- 
tion. 

Ja<ikiQsky tombait à la renverse, exhalant son 
dernier cri avec son dernier souffle. 

L'aubergiste avait tenu parole ; rien n'avait 
bougé dans la maison, hermétiquement barri* 
cadée. Mais il n'avait pu empêcher les explo* 
sions d'éveiller le voisinage ; une rumeur in- 
quiétante commençait à se manifester; on heur- 
tait si violemment à la portée aux voletsqu'ils 
mei^çaient de céder. 

Trenck se hâta d'ouvrir la lenëtre de la 
chambre ; un limpide rayon de lune s'y intro* 
duisit, et vint frap|>er le visage pâle de foc- 
kinsky, gisant dans une mare sanglante* 

En contemplant, étendu inanimé à ses pieds, 
hors d'état désormais de nuire à personne, cet 
homme qui lui avait fait connaître des tortures 
inouïes, Trenck laissa cependant tomber sur lui 
un regard de pitié* 

— Le malheureux!... murmura-t-il. Mais 
Dieu sait que je me suis vengé de lui suivant le 
drmt et la justicel... \ïctime, j'ai tué le bour* 
reau. 

Le tumulte, qui augmentait du côté delà 
rue, l'arracha à cette méditation. 

— Allons, dit-il, c'est finil... Que le ciel lui 
pardonne, comme je lui pardonne, moi. 

Puis il enjamba la fenêtre, en attira à lui les 
deux montaôst qu'il assujettit, coname U les a^ 
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vait troavés, au moy^Q de Fespagnoiettat et re- 
gagna sa chambre, où il s'enferma. 

11 entendit encore certains braits; Tauberge 
avait été ouverte ou forcée; on marchait danft 
la galerie, du côté de la chambre n^ 7 ; puis, 
peu à peu, le tumulte, après avoir atteint son 
maximum, décrut et s*apaisa. 

Frédéric, sans chercher à connaître ce qui se 
passait, et voyant sa chambre respectée, se jeti 
sur son lit, et, nous ne craignons pas de Taf- 
Urmer, tels étaient le calme de sa conscience, sa 
foi dans la justice de sa cause, qu'il finit par 
s'endormir et par goûter pendant quelques 
heures un repos bienfaisant, exempt de tout 
mauvais songe. 



XXI 

Le dernier rendez-vous 

La matinée était déjà avancée, et Frédéric 
dormait encore, lorsque le bruit d'une voiture 
qui s'arrêtait devant Taubergede r^i^f/eno/r 
vint le tirer de ce sommeil paisible et répara- 
teur. 

Presque aussitôt on heurta à sa porte. 

— Ouvrez, monseigneur, c'est moi, dit la 
voix de l'aubergiste du ton le plus rassurant. 
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•«- Eb Inen» mon ami) lui dit Trenck, que 
vous avais-je promis? 

— Oh! Votre Honneur est homme de parole, 
on peut se fier i lui. Tout s'est passé le plus 
naturellement du monde. Les magistrats attirés 
par Feselandre du voisinage sont arrivés et ont 
Goupé court aux méchantes suppositions, on 
montrant un papier trouvé sur le cadavre du 
voyageur du n"" 7» par lequel cet homme décla* 
rait qu'il était décidé à se donner la mort. 
Comme c^était parfaitement signé, son nom, qui 
est celui d'un officier chassé de la citadelle de 
Magdebourg, a révélé en même temps la cause 
toute simple de sa résolution. Ce n'est pas rem- 
barras, ajouta le fripon en clignant de VœiU 
trois coups de pistolet pour une seule blessure! 

Il faut croire que la main lui tremblait jo- 
liment... C'est égal, c'est une affaire fâcheuse 
pour moi, vous comprenez, nos paysans sont 
si superstitieux ! du sang versé chez moi! Yoilè 
mon auberge compromise. 

— Mais voici de quoi vous permettre d'atten- 
dre qu'elle reprenne, interrompit Trenck, en 
lui jetant une seconde bourse. 

— Que Votre Honneur soit béni! vous avez 
réplique à tout. Mais*je venais pour vous an- 
noncer qu'il y a en bas... 

— Je sais, une voiture... quelqu'un qui m'at- 
tend. J'y vais. Je vous laisse mes effets, mon 
cheval. Nous nous reverrons ce soir. 
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»^ Quand il plaira à Voire Honneur; jamais 
assez tôt pour moi, car en vérité je me sens 
porté pour un gentilhomme de votre distinclioa 
d'une afTection toiàe particulière. 

Trenck sachant à quoi s'en tenir sur la sour- 
ce de cette tendresse, était déjà au bas des de- 
grés, impatient de s^assurer s'il s'était trompé 
sur l'auteur du billet de la veille. 

Une berline stationnait sur lo chemin, il y 
courut, franchit le marche-pied, ouvrit la por- 
tière ; c'était bien le baron de Pœllnitz, qui se 
tenait tapi au fond. 

— Entrez et refermez, lui dit rapidement le 
vieux diplomate. 

Frédéric obéit, s'assit près de lui, et la voi- 
ture se mit aussitôt en marche. 

— Bonjour, mon cher Trenck, dit alors 
Pœllnitz. 

— Ah ! baron, je vous avais deviné î 

— Vraiment!... se récria le chambellan avec 
un vague eflroi; au moins, j'espère que vous 
n'en avez parlé à personne? 

-— Ne me recommandiez- vous pas le secret? 
Mais ces précautions, pour quel motif? Que 
voulez- vous de moi? Où allons-nous ? 

-^ Quoi ! ne le devinez-=Vous pas aussi?... 

— Je vous avoue quo je mo suis vainement 
creusé la cervelle, et quo ce mystère n'a fait 
qu'irriter ma curiosité. 

— Décidément, vous serez toujours le même. 
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Ni la cour ni la prison n'auront eu le pouvoir 
de vous pénétrer de la nécessité de certaines 
exigences de prudence et de résignation, qui 
sont l'apanage essentiel de l'homme sage con- 
damné à vivre dans la société des fous. 

— Ouf !... Vous parlez en philosophe ; nrais 
Je suis de ces fous, et par conséquent onùe 
peut plus impatient de savoir... 

— Deux heures de voyage..; Vôtre impa- 
tience ne saurait^Ue donc ronger son frdn jus- 
que-là? 

«— Deux heures! quand on vient de passer 
dix ans de suite en prison et qu'on n'a pas en- 
core eu le loisir de respirer l'âir de la hberté!... 
Mais c'est deux siècles!... Allons, cher baron, 
dites-moi tout de suite où vous me menez. 

--- Enfant gâté!... eh bien! nous allons... à 
Quedlinbourg. 

— A Quedlinbourg!... 

— Plus bas! Voilà un de ces noms qu'il no 
faut pas crier sur les toits!... Le roi n'aurait 
qu'à nous entendre! 

— Le roi!... sur cette route déserte! 

— Le roi est comme Dieu, partout. 

— Quel blasphème!... Mais vous me rendez 
trop heureux pour que je vous en fasse un cri- 
me... Ainsi, vous me conduisez vers elle, je 
vais la voir!... 

— Moi ! par exemple !... Je ne vous conduis 
pas !... C'est vous qui avezvoulu me suivre !..• 

iv 19. 
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Que diable, vous avez des façons de parler 
tranchantes t.. . Vous n'avez rien à perdre, 
vous! Mais moi, qui n'ai que ma place do 
chambellan... 

— Et de surintendant de TOpéra... 

— Penh! une misère! plus d'honneur que 
de profit !.. . Ah I mon cher Trcnck, il faut que 
je vous aime pour avoir consenti... Et à quel 
propos, je vous prie?... 

— Comment, à quel propos?... vous le de- 
mandez? 

Pœllnitz poussa un soupir, regarda son pro- 
tégé avec une espèce de commisération afiec« 
tueuse, et acheva : 

— Certes, je le demande, et, demain peut- 
être, vous vous poserez la même question. 

— Baron! baron, vous ne respectez donc pas 
plus qu'autrefois ce que tout le monde consir 
dère, le rang, le mérite, la beauté?... 

— Ta rata ta!... Je prise au contraire pro- 
fondément, à ma manière, toutes ces qualités-là, 
ou tout au moins la première... mais... 

— Mais?... 

— Patience... patience... nous arriverons. 
Le scepticisme déscnchanleur du baron de 

Pœllnitz déteignit sur son jeune et ardent com- 
pagnon, en dépit des offorîs de celui-ci pour 
rcarter cette influence; et pendant ce voyage de 
deux heures, il se livra en lui-même une lutte 
entre ses aspirations et cette influence glaciale. 



Un sentiment dont il ne se rendait pas compte 
attiédissait Fenthousiasme qu'il aurait dû é- 
prouver, et, par un prestige étrange, l'image de 
Léa ne cessait de se placer entre lui et la prin^ 
cesse. 

Cependant, i Taspect des antiques et impo-*' 
santés murailles de l'abbaye qui fut jadis la ré* 
sidence impériale et redoutée de Henri l'Oise- 
leur, une émotion violente s'empara de lui. 

Ce château, b&ti sur une hauteur considéra- 
ble, à une époque où Ton ne connaissait pa^ 
l'usage des voitures, est difficilement accessible 
à celles-ci, malgré les travaux modernes, déjà 
exécutés au milieu du siècle dernier. 

Pour ce motif, ou pour mettre moins d'ap- 
parat dans leur arrivée, le baron de Pœllnitz fit 
arrêter sa berline dans une des rues de la vieille 
ville, assise au pied du manoir. 

— > Nous ferons le reste du chemin à pied, 
dit-il, en donnant l'exemple à Frédéric, qui se 
mit à marcher près de lui, en proie à des sen- 
sations si vives, qu'il n'avait pu le questionner, 
et que son regard s'attachait, par une aspiration 
invincible, sur l'antique construction. 

Un pressentiment lui disait que c'était là 
qu'allait se décider son existence. 

Tout en gravissant le chemin qui èircule en 
lacet de la base au haut de la montagne, Pœll- 
nitz affectait de ne pas s'apercevoir de son Irou- 
))leetdelui raconter les légendes attachées à 
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ces lieux liiitoiiqucs, depuis le temps des em- 
pereurs de la maison de Saxe jusqu'à l'illustre 
femme qui avait précédé d'un demi-siècle la 
princesse Amélie dans le titre d'abbesse dé 
Quedlinbourg. Cette femme, Aurore de Ka> 
nigsmark, mère de Maurice de Saxe, repose 
dans ses caveaux, dont la vettu merveilleuse â 
prêscr\'c ses i*estcs de la corruption habituelle 
de la tombe. 

Ptrllriitz pouvait parler, frenck neTentén- 
dalt point, et chaque pas qui le rapprochait du 
ï)trt redoublait' son émotion. 

Aux portes de l'abbaye, une femme âgée, vê- 
tue d'un costume gris, sur lequel tranchait une 
ceinture bleue, les reçut sUeneieusomeiït, com- 
me des voyageurs attendus, et marcha devant 
eux pour les introduire dans l'enceinte. 

Là, au moment de franchir les degrés d'uii 
vestilîule, Pœllnitz s'éelit^sa, sans qu'on pût 
dire par bu. 

Frédéric, habitué à ses façoûâ, ne s'en préoc- 
cupa nullement ; il franchit une pièce d'entrée, 
puis une grande salle froide et nue, aux arceaux 
saxons, témoin sans doute naguère des pompes 
de la cour impériaîe puis des solennités des dix 
conciles de Quedlinbourg, et foulée enfin par les 
chanoinesseè luthériennes. 

Mais toutes ces dates mémoraWes tenaient 
en ce moment peu de place dans l'esprit de no- 
'tre hérosj airCfô au milieu de cette salle, dont 
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la solennité recueillie et glaciale contrastait a- 
vec l'état de ses sens, il se reportait, par le sou- 
venir, aux inâgiques années où il avait vu Amé- 
lie si brîllaiite de charmes et d'attraits. Se sen- 
tant si voîèm d'elle, dans ces murs qu'elte ha- 
bitait, où elle Tappefeiît, il là rêvait toujoui*s 
effaçant par sa, beauté radieuse toutes lès da« 
mes de là cour du roi sdft frère^ et le distin- 
guant, lui pauvre ofSeief de fortune, au milieu 
de cette foule resplendissante de titres et de 
joyaux. 

C'était le mirage du passé évoqué par lespâl-» 
pitantes aspirations du présent. Il avait Fair 
d'un chevalier attiré par une magicienne dans 
quelque cbàtéau d'aspect étrange, rempli do 
prestigeô, et son imagination se laissait empor- 
ter au galop dans le payB des chimères. 

Un bruit le rappela à la réalité; c'était celui 
d'une 'porte qui s'ouvrait doucement, comme 
s^était refermée après lui celle par laquelle il 
était entré. 

Elle livra pasàage à une femme, ou plutôt à 
une ombre blanche, qui s'avança vers lui d'un 
pas chancelant et mal assuré. 

Cloué d'abord sur place, par cette apparition, 
dans laquelle il lui semblait trouver une vague 
et lointaine ressemblance avec une image évo- 
quée tout à rheure, il se décida et s'avança lui- 
même à sa rencontre. 

Mais quel réveil ! quelle supriset 
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Sur un corps grêle et appauvri se balançait 
une tète dont le poids semblait trop lourd pour 
ce corps débile; des cheveux rares et presque 
blancs couvraient cette tète sans cesse remuante* 
À travers ces rides entassées et creuses, dans ce 
visage défiguré et terreux, dans ces yeux ter* 
nés et sans fixité, dans toute cette enveloppe 
privée de soutien et de forme, dans ces bras 
décharnés et sans ressorts, dans ces mains 
contrefaites, où les doigts contournés n'avaient 
plus de tact ni de mouvemens libres, comment 
retrouver celle qu'il avait tant aimée ? comment 
y reconnidtre la fleur, la jeunesse, les traits les 
plus réguliers, le teint le plus pur, les grâces 
les plus séduisantes, les appas de la beauté la 
plus accomplie et tous les charmes de la phy- 
sionomie la plus parfaite? (1) HélasI vanité et 
fragilité, Frédéric, le cœur serré par une méta- 
morphose si cruelle, se demanda si c'était bien 
là l'abbesse de Quedlinbourg d'aujourd'hui, ou 
si ce n'était pas celle qui reposait dai^s les crypr 
tes funéraires de ce manoir maudit ! 

— Frédéric?... munnura-t-elle d'une voix 
entrecoupée par l'émotion et par les larmes; 
Frédéric, est-ce vous enfin que je revois?... 

(1) Que la sensibilité du lecteur nous pardonne 
cette douloureuse peinture ; elle appartient au baron 
Thiébault, qui, après avo r connu Amélie dans l'é- 
panouissement de son bonbeurp la connut aussi dans 
ses malheurs,, et nous en a laissé la description na- 
vrante. 



l 
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Elle n'en put dire davantage et tomba dans 
tin grand taateuil, né. elle couvrit son visage de 
ses mains. 

La voix même de la princesse avait ressenti 
rinfluenoe néfaste du mal qui la minait lente- 
ment. Mais son accent ne rappela pas moins 
Trenckàlui, et il tomba aux pieds de l'infor- 
tunée que ses malheurs avaient plus éprouTéô 
que lui-même. 

— Améliel Améliel... dtt-il| suffoqué par 
rémotion. 

Il se passa plusieurs minutes avant que ni 
Fun ni l'autre pussent échanger d'autres mots 
que leurs noms. Leurs larmes, qu'ils confon-» 
daient sans pouvoir les tarir, n'en disaient-elles 
pas plus que tous les discours ! 

Enfin, la princesse, plus forte, plus résolue, 
mieux préparée surtout à cette scène déchirante, 
lui tendit la main, le releva, et, raffermissant 
sa voix, lui adressa d'interminables questions 
sur ses malheurs. 

Quoiqu'il y répondit avec réserve afin de mé- 
nager sa sensibilité, elle devançait ses explica- 
tions, recueillait avec un intérêt palpitant les 
détails, et insistait souvent sur ceux qu'il omet- 
tait, de manière à prouver qu'elle les connais- 
sait déjà, mais qu'elle tenait à en recevoir la 
confirmation de sa bouche. 

Elle ne pouvait détacher de lui son regard 
ému, empreint d'une admiration profo^ide qui, 
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pour la première fois depuis bien des années, 
dissipait la morne apathie incrustée sur ses 
traits. 

— Et c'est pour moi, dit-elle quand il eut 
fini, que vous avez souficrt tout cela!... Oh! 
merci de votre courage!... lïièrcî de votre ton- 
stance! ajouta-t-elle plus bas. 

— Que parlez-vous dé mon courage, de ma 
constance... lorsquo vou&-mème portiez une 
peine plus lourde qtie là tniennet Non, ûôn, 
c'est moi qui suis le moins à plaindre; c^^ vous 
^ù'il faut admirer, et quej'admirel 

— Je n'ai jamais douté de votre cœtnr, répon- 
dit-elle, et je vous retrouve bien tel que je Fes- 
péraîsl 

Il voulut parler, elle l'interrompit et tira de 
son sein un médaillon, celui-là même qui avait 
été saisi sur Frédéric à son arrivée à Berlin, 
après la trahison de Dantzick. 

— Prenez, mon ami, lui dit-elle en accompa- 
gnant ce don d'un sourire douloureux; vous 
pouvez le montrer maintenant, je ne crains pas 
qu'on me reconnaisse. 

Le secret de cette entrevue, qui ne pouvait 
rester ignorée du roi et qu'une autorisation ta- 
cite couvrait peut-ôtre, était tout entier dans ces 
tiistcs paroles. La sœur du grand Frédéric é^ 
tait désormais trop différente d'elle-même, le 
monarque orgueilleux n'avait plus à craindre 
(|ue la folle et audacieuse ^ssion du baron do 
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Trenck se jetât en travers des calculs de son 
inexorable politique. Ces paroles pourtant con- 
tenaient une allusion à une scène qui atteignait 
la juste susceptibilité de Frédéric. 

— Sur mon honneur, dit-il de ce ton et avec 
ce regard qui imposent la conviction, ce quo 
mon messager est venu attester à Votre Al- 
tesse était la venté. Ce portrait, d'un prix ines- 
timable pour moi, fut constamment mon trésor 
le plus cher et le plus secret. Il n'est sorU que 
deux fois de mes mains, la première par \k tra- 
hison d'un valet, la seconde par la violence des 
geôliers du roi. 

— Je le sais, répondit doucement la prin- 
cesse; je le sais, je vous crois, et ce n'est pas 
une indiscrétion que je voulais vous reprocher, 
mais un retour sur ma triste personne que Je 
voulais faire. 

— Amélie 1... s'écria Trenck, ne tenez pas 
de ces discours I Si vous portez les traces de 
vos chagrins, vous ne m'en êtes que plus chère, 
puisque c'est par moi et pour moi que vous a- 
vez souffert ainsi I Je suis resté attaché à mes 
sermens, et, dans ce moment même, laissez- 
moi vous jurer que rien n'est changé en moi, et 
permettez-moi de consawar le reste de mes 
jours à vous le prouver 1 

La pauvre femme, vieillie si longtemps et si 
complètement avant l'âge, hocha la tète avec 
^n sourire d'âme en peine et lui dit ; 
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— Non, mon ami. ..Nous pouvons évoquer le 
passé, mais non point Je faire revivre. Tout est 
fini... Regardez-moi, Frédéric... Ne voyez-vous 
pas que j'ai un pied dans la tombe, et que vous 
attacher à moi ce serait vous lier à une morte ! 
Vous êtes jeune, au contraire, dans la force de 
rexistence,et je n'accepterai pas votre sacrifice. 
Me jugez-vous si mal que vous me croyiez ca- 
pable de reconnaître votre attachement au prix 
de votre bonheur ? 

— Amélie !... voulut-il dire. 

Mais elle lui imposa doucement silence ; et,* 
se levant avec une résolution soudaine et éner- 
gique, 

— Trenck, reprit-elle, vous avez un moyen 
plus sûr de me prouver cet attachement, c'est 
de me renouveler votre serment d'obéissance 
aveugle etabsolue. 

— En est-il besoin?... ma volonté n'est-elle 
pas entre vos mains? 

— Eh bien, reprit la princesse avec un inex- 
primable sentiment de tendresse et de persua- 
sion, la dette que j'ai contractée envers vous, 
une autre femme seule peut l'acquitter. 

Il n'osa pas comprendre, et resta immobile et 
muet, suivant des yeux Amélie, qui ouvrait la 
porte par laquelle elle était venue. 

Elle prit par la main et attira doucement une 
jeune femme vôtue du costume des orphelines 
de la maison, i*obc grise et ceinture bleue, et 
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sans rien dire elle l'amena devant Frédéric. 
Celui-ci, hors de ses sens, éperdu, douta d'a- 
bord de ce qui lui arrivait, de ce qu'il voyait. 
Tant de choses, tant d'événemens, tant de ren- 
contres en un si court espace, succédant à des 
années de silence et d'anéantissement! Cepen- 
dant, à la vue de la jeune femme que la prin- 
cesse semblait lui présenter, il s'élança à leur 
rencontre, et la surprise, le saisissement, lui 
arrachèrent un mot t 

— Léa! 

— Oui, dit Amélie, Léa l'orpheline, à qui 
j'ai voulu servir de mère, et que je vous donne, 
au nom du serment que vous m'avez engagé, 
comme une compagne digne de vous, par son 
courage et par sa grande âme. 

Qu'ajouter à cette scène, où des larmes d'at- 
tendrissement suppléèrent aux paroles, sinon 
que Trenck ne partit pas seul pour son exil, qui 
n'avait plus rien de douloureux, car il emme- 
nait avec lui la tendresse et le bonheur. 



fis DE LA TROISIEME PARTIE. 



ÊPILOOUE 



II ne nous reste plus qu'une pageàtrai^r: 
nous remprunterons à Thistoire, sans ampliû- 
caiions et sans eommentaires, en lui laissant sa 
signification et son éloquence. 

Le 7 thermidor an II de la République fran- 
çaise — 25 juillet 1794 — c'est-à-dire plus de 
trente ans aprèsiles événemens que nous venons 
de raconter, un convoi de diarfeUes sortait de 
la Conciergerie, conduisant à Fécbafaud trente- 
huit condamnés. 

Elles suivirent, avec leur escorte ordioaire de 
soldats à pied et de gendarmef à du^al» les 
quais, la rue, puis le b^ubourg Saint-Antoine, 
et s'arrêtèrent sur la place du IVône^nmverféj 
où depuis quelque temps on avait transporté le 
sinistre apparejî. L*avant^veille, les exécutions 
s'élevaient à quarante-cinq ; la veille, 6 thermi- 
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dur, à UYOte-sûc ; le lendeinaia, elles devaient 
to« de dnqiiaiite-trois. 

La foornée offrait, ce Jour-là, une réunioD 
qa^on pouvait croire choisie à dessein, ainsi que 
la chose arrivait auxbourreaux raf&nés qui com- 
posaient les listes, afin d'éveiller par le c(m- 
traste de FimpcHiance de certaines des victimes 
et de rhomble positk>n des autres, la curiosité 
populaire. 

Il s'agissait d'ailleurs, quant aux motifs de la 
condamnation de tant d'innocens, d'un de ces 
complots inventés par Fimpitoyable comité de 
salut public, dans le but d'entretenir la terreur 
et de yider les prisons sans renvoyer les préve- 
nus en liberté. Ces infortunés avaient été en 
grande partie arrachés aux cachots de Saint- 
Lazare, pour être conduits au Tribunal révolu- 
tionnaire, puis jugés et exécutés dans les vingt- 
quatre heures. 

Tous les rangs de la société y figuraient donc 
pèle-mèle: à côté d'ecclésiastiques, de mar- 
chands, d'hommes de k», de commis, l'aristo- 
cratie de talent y coudoyait l'aristocratie de nais- 
sance. C'était le poète Rouqher, l'auteur des 
i/oiV, encore jeune, assis sur le même banc 
qu'André Chénier, qui avait à peipe trente 
ans, et qui,en sortant du tribuoal,s'écriait en se 
frappant le front: 

— Et pourtant, j'avais quelque chose là I 

lies deux poètes, indiftérens et supérieurs à 
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la mort, se récitaient leurs derniers vers pen- 
dant ce lugubre trajet. 

Parmi les nobles, il y avait un marquis de 
Montalembert, un marquis de Créqui-Montmo- 
rency, un comte de Bourdeilles, un Montcrif, 
un d'Houdetot, une dame de Maillé, veuve du 
lieutenant des maréchaux de France ; puis le 
conseiller Goësmann, illustré par les Mémoires 
de Beaumarchais; Léonard, le coiffeur de la 
reine Marie-Antoinette, un officier du gobelet, 
un pourvoyeur de la maison du roi. 

Dans le nombre de ces tristes victimes récla- 
mées par le tranchant de l'échafaud, et que, 
deux jours plus tard, la chute de Robespierre 
eût sauvées, on distinguait encore dans la char- 
rette où les deux poètes échangeaient leurs con- 
fidences et leurs inspirations, un vieillard qui 
devait approcher de ses soixante-dix ans, quoi- 
que l'âge eût peu marqué ses atteintes sur sa 
personne. 

Il était de haute taille, car, même assis, 
comme il se trouvait alors, il dominait ses com- 
pagnons de sa tête couverte de beaux et épais 
cheveux blancs, coupés à la nuque par les ci- 
seaux du bourreau. 

Ce condamné se faisait remarquer surtout 
par un grand air de noblesse; il était calme sans 
forfanterie; seulement, quand les aboyeurs a- 
postés sur le passage des charrettes pour sur- 
exciter le peuple, qui commençait à se blaser 
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SOI* ces spectacles homicides^ et même à protes- 
ter par des sifflets; quand, disons-nous, les a- 
boyeurs élevaient trop leurs voix autour de lui 
et arrachaient quelques clameurs à la foule, un 
éclair sillonnait l'œil profond et vif de ce vieil- ' 
lard, un sourire sarcastique se dessinait sur ses 
lèvres, et d'une voix tranquille et pénétrante , 

— De quoi vous émerveillez- vous? disait-il 
aux spectateurs, ceci n'est qu'une comédie à la 
Robespierre. 

Puis, il retombait dans son silence superbe, 
et sa pensée semblait se concentrer en lui- 
même, pour faire sans doute un retour sur les 
longues années que Dieu lui avait départies. 

Elles durent être sombres et amères dans ces 
derniers instans de sa vie, les réflexions de cet 
homme, qui, marqué au front par un inconce- 
vable caprice du sort, ne connut les plus vives 
émotions de la terre, les passions les plus éner- 
giques, les joies las plus ardentes, l'ambition 
satisfaite, Tamour heureux, que pour les expier 
par une longue suite d'infortunes et de tour- 
mens, et, toujours innocent, après avoir passé 
les plus belles années de sa vie sous les ver- 
rous, s'en venir à son déclin mourir sur un 
échafaud. 

Car, on l'a compris, cet homme fier, ce vieil- 
lard insouciant et résolu, qui marchait au sup- 
plice dans le convoi des condamnés du 7 ther- 
midor, c'était le baron Frédéric de Trenck. 
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Quelle avait done été sa vie, depuis 9a sortie 
des ci^ots de Magdebourg, et par quelles sui- 
tes de péripétÂesavait-il été amené à eeUe der- 
nière jcatastrephe^ tu France? 

C'est que f^n aSrancfaissement u'avaitpas 
termkhé la série de ses agitations et de ses é- 
preuves. Un ^^nd bonheur lui était réservé par 
son union avec la fenune qu'il tenait de la prin- 
cesse Amélie, et qu'il eût choisie lui-même, 
sans le serment qu'il avait fait en d'autres temps 
^ i la sœur du roi; mais ce bonheur était le seul 
qu'il dût goûter jamais. 

On lui avait fait signer, avant de le rendre à 
la liberté, un engagement solennel de ne pas 
chercher à rentrer en Prusse, et de ne rien é- 
crire sur les épreuves iniques qu'il avait subies. 
Il tint scrupuleusement cette promesse, jusqu'au 
jour où le successeur du grand Frédéric daigna 
l'enrdever. 

A la suite de scm mariage atec Léa Mulder, 
il séjourna quelque temps à Brunswick, où le 
duc Ferdinand l'accu^llit avec intérêt. 

Puis, ses affaires de succeseioa éprouvant de 
continuelles chicanes, il se rendit à Vienne, es- 
pérant hâter, par sa présence, sa prise de pos- 
session des grands biens de son cousin le Pan- 
dour. Le croira-ton? ses curateurs, «uspérés à 
ridée de rendre des comptes, furent bien près 
de le faire enfermer comme un fou dangereux, 
et cela malgré le bon vouloir de l'impératrice, 
jv 20 
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Il n'échappa à ce danger qu'en quittant Vien- 
ne à la h&te, après avoir signé forcément un 
acte de renonciation à ses domaines de Hon- 
grie, et avoir reçu de l'impératrice le titre de 
major sans obligation de service. 

Réfugié à Aix-la-Chapelle , ville libre de 
TEmpire, il y créa une gazette qui obtint rapi- 
dement la vogue, grâce aux renseignemens que 
Tauteur recevait des diverses cours où il possé- 
dait d'anciens amis. Il entreprit en même temps 
un commerce de produits de la Hongrie avec 
TAngleterre. Au moment où l'opération floris- 
sait, la mauvaise foi de son assodé le ruina. Il 
ne dut qu'à l'intervention de puissans protec- 
teurs , peutrètre à celle de lord Hintford, de ne 
pas être retenu en prison pour dettes. 

Il vint alors en France, où il se lia avec 
Franklin. 

C'était l'époque de la guerre de l'Indépen- 
dance américdne ; le comte de Saint - Ger- 
main, ministre de la guerre, lui iit de vives 
instances pour qu'il acceptât un grade dans, 
l'expédition de Rosambeau et de Lafayette. 
Franklin l'y poussait également et lui présa- 
geait une belle fortune militaire, sur ce terrain 
nouveau, mais il ne put se résoudre à quitter 
sa femme et il resta en Europe. 

Rentré en Autriche avec les débris de ce 
qu'il possédait, il acheta dans le district de 
Molk les terres seigneuriales de Zwerbadi etda 
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Graberreck, où il s'était établi avec Léa et ses 
enfans. 

C'est \k qn'il reçut le dernier soupir d'Hcr- 
mann de Schell, qui était venu ie retrouver i 
Aix-la-Chapelle, après avoir renoncé une secon- 
de fois au service de l'Autriche, qu'il avait re- 
pris, toujours en Italie, à la suite de Févéoe- 
ment qui l'obligea de fuir de Magdebourg. 

Le brave Hermann, ne voulant pas être h 
charge à son ami, avait manifesté la volonté de 
s'éloigner, mais ni Trenck ni Léa n'y consenti- 
rent, et bon gré malgré il fallut qu'il se rési- 
gnât à faire partie de la famille, payant son é- 
cot par l'amour et les soins qu'il donnait aux 
enfans de ses hôtes bien aimés. 

Quant au vieux RoUer, il n'avait pas survécu 
longtemps à la mise en liberté de son maître. 

De plus grands malheurs attendaient Trenek. 

Endetté de nouveau par de fâcheux essais 
d'agriculture et d'économie rurale, il reprit sa 
plume et essaya de se créer un moyen d'exis- 
tence par la publication de ses oeuvresi dans 
lesquelles il comprit celles qu'il avait compo- 
sées en prison, et que les soins de Léa lui a- 
vaient conservées. 

A l'époque de la publication de ses Mémoires^ 
il obtint une vogue et une réputation prodi- 
gieuses. Cet ouvrage, écrit par lui en allemande 
fut traduit dans toutes les langues; son portrait 
se voyait partout; le fameux Gurtius montrait 
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au Palais-Royal Timage en cire da prisonnier 
de Magdeboiùg, avec le costume et les chaînes- 
«{D'il portait dai» son canhot* Plusieurs théàtoes 
firent représenter des pièces inspirées par ses 
nudhenrs. 

Au imlieu de ces aHematives, il eut la dou- 
leur de fermer les yeox à son hercnque et fidèle 
compagne* 

Ce coup foi terrible et profond ; sans la ten- 
dresse qu*il portait à ses enfans, il n'y eût pas- 
survécu. Il avait placé un de ses fils au service 
de TAutriche ; après la mort du roi Frédéric II, 
il en emmena un autre en Prusse, pour Toffirir 
au nouveau monarque Prédéric*Gruillaume, car 
ce prince, très sensible à ses injustes souffran- 
ces, Tavùt, comme nous Tavoi» dit, autorisé à 
rentrer dans sa patrie. 

Bien des motifs aussi le poussaient à exécuter 
ce voyage. Il n'avait pas revu sa famille depuis 
Dantzick, et n'avait même pu se faire rensei- 
gner sur la situation de son patrimoine, qu'il 
désirait ressaisir, non pour lui, singulièrement 
détaché des questions d'intérêt, mais pour ses 
enfans. 

Favorablement accueilli par Frédéric-Guil'- 
laume, protégé par le principal ministre, le 
comte de Hertzberg, qu'il avait connu à Aix-la- 
Chapelle, il obtint l'annulation de la confisca- 
tion prononcée par le rm défunt ; mais ses biens 
avaient été acquis par un de ses frères, encore 
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existant et vivant à Kœaigsberg. II hésita, avec 
cette générosité qui ne Tabandonna à aucuiie 
époque, à poursuivre une restitution qui pou- 
vait porter préju4ice à ce frère, et se contenta 
de sa promesse de donner son héritage à ses 
enfans. 

Sa sœur, M°* de Waldow, ruinée par le fisc 
i cause de Tintérët qu'elle lui avait porté, était 
morte dans la gêne. 

Plus favorisé sous le côté des affections que 
sous celui de la fortune, il reçut de tous les 
siens de nombreuses marques de tendresse ; il 
revit avec bonheur les personnes qu'il avait 
oonnuea autrefois, et qui toutes lui prodigua^ 
rent les témoignages de leur joie. 

Mais la plus touchante, la plus précieuse de 
ces entrevues fut celle qu'il obtint de la prin- 
cesse Amélie. Elle avait bien décliné encore 
depuis leur rencontre de Quelinbourg, mass 
elle n'en mit que plus d'empressement à l'ac- 
cueillir. Hélas! ce furent encore leurs larmes 
qui, plus que leurs paroles, remplirent cet en* 
tretien. 

Cette émotion dépassait les forces de l'infor- 
tunée princesse ; elle ne laissa partir Trenck 
qu'en lui faisant promettre de revenir et en l'as- 
surant de sa protection pour ses enfans; mais 
en rentrant dans ses appartemens, elle fut prise 
d'une crise déchirante, et expira cinq jours 
après* 
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Lorsque les premiers symptômes de la Réyo- 
lution éclatèrent en France, Trenck accourut, 
poussé par ses convictions politiques et par Fes- 
poir de retrouver des sympathies au milieu de 
ce peuple qui s'émancipait, lui, si cruellement 
éprouvé par les abus que l'on prétendait détruire. 

Il avait compté sans les préoccupations de 
cette nation qui jouait chaque jour, dans les 
rues, un drame autrement large et palpitantque 
le sien, quelque intérêt qu'il méritât. 

La sensation qu'il produisit fut cependant as- 
sez grande encore, mais passagère. Il se dé- 
dommagea dans la compagnie des célébrités et 
des talens, notamment dans celle de Latude, 
que sa longue et injuste captivité avait illustré 
aussi. On conçoit qu'une sympathie naturelle 
et sincère n'eut pas de peine à s'établir entre 
ces deux grandes victimes des caprices et des 
rancunes impitoyables des grands de ce monde. 
Mais, au demeurant, Trenck vivait assez obs- 
cur, lorsque l'cunbrageuse tyrannie de Robes- 
pierre et de ses collègues le fit comprendre au 
nombre des suspects, comme sujet d'une puis- 
sance en guerre avec le peuple français. 

On le jeta à Saint-Lazare. Il y était assez 
tranquille, et y recevait même quelques visites, 
entre autres celles d'un peintre en renom avec 
qui il s'était lié, Garneray, père des deux artis- 
tes que nous avons successivement perdus, et 
qui ont continué l'illustration de ce nom. 
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Garneray obtint la permission d'exécuter son 
portrait dans la prison , et pour cela lui apporta 
un unifonne complet répondant à son grade 
dans Tarmée autrichienne (1). 

Il eût passé les derniers mauvais jours de la 
Terreur, oublié là,sans cette infernale invention 
des complots des prisons, qui devaient alimen- 
ter encore Téchafaud jusqu'au 9 thermidor. 

Ainsi, la mauvaise chance contre laquelle il 
avait soutenu tant de luttes victorieuses devait 
prendre une revanche définitive et implacable, 
et c'était lui qui,le 7 thermidor, à quatre heures 
du soir, s'avançait vers le supplice, dans la mê- 
me charrette que ses amisRoueher et André 
Chénier. 

Gomme la leur, sa fermeté ne se démentit 
pas. On eût dit même qu'elle grandissait sous 
l'empire d'une inspiration généreuse, à mesure 
que s'approchait l'instant suprême. 

Il descendit résolument du hideux véhicule, 
et parvenu au pied de Téchafaud^ déjà couvert 



(1) Ce portrait en buste^ de grandeur nature, est 
re&lé dans la famille du peintre. Il appartient au- 
jourd'hui à M»« veuve Hippolyte Garneray. Trenck, 
qui avait près de soixante-dix ans^ y porte, sojis se» 
épais et beaux cheveux blancs, une physionomie ex- 
pressive, ouverte, aimable et loyale, qui n*accuse pa» 
son &ge, et donne une véritable idée de sa grande et 
généreuse nature physique et morale. Cette toile est 
une œnvre doublement précieuse, par son caractèr» 
historique et par son mérite artistique. 
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du Rang dos victimes qui l'avaient précédé, il 
en monta les degrés sans faiblesse et sans bra- 
vade. Il considéra d'un œil impassible les si- 
nistres apprêts, le couperet dégouttant de sang, 
et au moment où la main des bourreaux s'abat- 
lait sur lui pour l'assujettir à la bascule, il leva 
un long regard vers le ciel, et murmura avec 
une sorte de ravissement et d'espoir : 

— Amélie... Léa... je vais donc vous rejoin- 
dre enfin!... 

Ce fut son dernier mot, sa dernière pensée, 
son aspiration suprême, puisque pour lui l'heu- 
re de la mort devait seule marquer celle de l'af- 
franchissement et de la sérénité. 
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